COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 JUIN 1874. 


PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Munisrre pe L’ENsTRUCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation du décret 
par lequel le Président de la République approuve l’élection de M. Tché- 
bychef à la place d’Associé étranger, devenue vacante par suite du décès de 
M. de la Rive. 


A l’ouverture de la séance, M. le PRésineNT annonce à l’Académie la 
perte douloureuse et imprévue qu’elle vient de faire : M. Roulin, qui, 
il y a huit jours à peine, remplissait les fonctions de bibliothécaire avec 
l’assiduité et la bonne grâce que nous connaissions si bien, a été frappé 
d’un mal subit qui, dès le premier jour, a donné les plus cruelles in- 
quiétudes à sa famille. Il a succombé sans souffrances, vendredi dernier, 
5 juin. 

Fidèle aux habitudes de simplicité et de modestie excessive qui ont été 
la règle de toute sa vie, il a demandé qu'aucun discours ne fût prononcé 
sur sa tombe, et les nombreux amis qui ont accompagné ses obsèques ont 
dû se séparer sans qu'aucun d’eux ait rappelé, au nom de tous, combien 
- il était digne de tous les regrets qu’il laisse ici-bas. 


M. Eux ne Braumonr ajoute que M. Roulin laisse un vide très-sensible 
daus l’Académie, et dans tout l’Institut, dont il était depuis de longues 
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années l’intelligent et infatigable bibliothécaire. On n’avait jamais inuti- 
lement recours à lui; il savait donner tous les renseignements bibliogra- 
phiques nécessaires, et souvent même éclairer le sujet étudié par des 
lumières inattendues qui simplifaient singulièrement les recherches. Dans 
ces rapides entretiens, on reconnaissait combien, sous une bonhomie 
affectueuse, il cachait de perspicacité et de finesse, et combien ce caractère 
toujours égal était ferme et élevé. Après avoir consulté M. Roulin pour son 
savoir, on retournait causer avec lui pour le piquant et l’agrément de sa 
conversation ; aussi était-il devenu l’ami d’un grandnombre de Membres des 
cinq Académies, et sa mémoire restera aimée de tous. » 


M. Dumas. 


« L'Académie, où M. Roulin comptait de vieilles et inaltérables amitiés, 
enregistrera, comme un motif particulier à ses regrets, la participation que 
notre excellent Confrère a prise à la rédaction des Comptes rendus depuis 
leur fondation. Sous la direction des Secrétaires perpétuels, il a su donner 
à ce travail la régularité, la correction et le soin qui en font souvent une 
œuvre achevée et toujours une œuvre honnête, digne de la Science et de 
l’Académie. M. Roulin n’a pas cessé, malgré son âge et ses infirmités, de 
nous prêter en toute occasion le concours de sa vaste science, de sa longue 
expérience et de son caractère respecté de tous. » 


M. LOATS DE BEAUMONT ajoute : 


« Non-seulement M.Roulin a été le Rédacteur principal des soixante-cinq 
premiers volumes des Comptes rendus, mais encore l’idée même de cette 
publication doit lui être en partie attribuée. En 1834, il faisait paraitre au 
journal le Temps des feuilletons dans lesquels étaient analysées les séances 
de l’Académie des Sciences. La réunion de ces articles ayant formé un 
volume plein d'intérêt, MM. Arago et Flourens reconnurent la possibilité de 
publier un Compte rendu officiel. Le premier volume parut en août 1835 
par les soins de M. Roulin, qui a toujours continué sa collaboration depuis. 
En 1866, âgé de soixante-dix ans, il désira se faire aider, sans cesser toute- 
fois de prêter à M. Fernet, qui lui fut adjoint, d’abord son concours et tou- 
jours ses conseils. La plume élégante et facile de M. Roulin, sa critique judi- 
cieuse et sévère en même temps que bienveillante ont contribué à donner 
aux Comptes rendus la forme qu'ils ont prise dès l’abord et qu’ils ont toujours 
conservée. 


» M. Roulin a laissé sur l'Histoire naturelle plusieurs Mémoires et deux 
volumes très-justement estimés. C'était le résumé des Notes qu’il avait eu 
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l’occasion de rapporter d’un voyage dans l’Amérique méridionale, entre- 
pris en 1822 avec notre illustre confrère M. Boussingault et avec M. Ma- 
riano de Rivero. Il devait faire à Santa Fé de Bogota un cours de Physio- 
logie; les événements politiques entravèrent son enseignement, mais lui 
laissèrent la faculté de parcourir la Bolivie, le Pérou, les plaines de l’Oré- 
noque, et d'y recueillir un grand nombre d'observations précieuses qu’il ne 
nous a pas malheureusement toutes communiquées. Nous voulons espérer 
que, grâce au zèle de savants amis, ce qui en reste pourra aussi voir le jour. » 


M. Decaisne rappelle de son côté que non-seulement M. Roulin était un 
zoologiste des plus érudits, mais qu’il a publié divers Mémoires relatifs à la 
Botanique, entre autres une Histoire du maïs depuis l’époque de la dé- 
couverte de l'Amérique jusqu’à nos jours, ainsi qu’un article fort curieux 
sur une maladie de cette plante, sorte d’ergot, connue à la Nouvelle-Gre- 
nade sous le nom de Maïs peladero (qui cause la pelade), et qui détermine 
chez les oiseaux qui le mangent la chute du bec et des ongles, et chez les 
mules la perte de leurs sabots. 


GÉOMÉTRIE. — Détermination du nombre des triangles semblables 
qui satisfont à quatre conditions; par M. Cnaszes. 


« Lorsque l’une des quatre conditions auxquelles doivent satisfaire des 
triangles semblables à un triangle donné est indépendante des trois autres, 
le nombre des triangles cherché est une conséquence immédiate des théo- 
rèmes compris dans ma Communication précédente. Je n'aurai donc point 
à parler de ce cas de la question générale; mais, lorsque la quatrième 
condition se lie à l’une des premières, la question n’est plus une conséquence 
des théorèmes précédents, et elle présente, en général, plus de difficultés. 

» En voici la raison, Dans les premières recherches, on a toujours eu 
à déterminer un lieu géométrique d’un sommet des triangles, ou une 
courbe enveloppe d’un côté, et le principe de correspondance s’appliquait 
immédiatement à ces deux recherches; mais maintenant ce n’est plus un 
lieu géométrique ou une courbe enveloppe qu’il faut trouver, c’est un 
nombre déterminé de solutions; et l’on ne peut plus, en général, se servir 
de deux séries de points qui se correspondent sur une droite, ou, ce qui 
revient au même, de deux séries de droites qui se correspondent autour 
d’un même point. Mais s’il arrive que l’une des courbes de la question 
soit unicursale, comme dans le cas d’une conique, on établira immédia- 
tement sur cette courbe les deux séries de points que nécessite le prin- 
cipe de correspondance, et la solution s’ensuivra. Or si l’on a reconnu, 
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par les diverses questions relatives au sujet, que la quatrième condition 
introduite ne donne pas lieu d’avoir égard aux points multiples de la 
courbe que l’on veut considérer, et qu’ainsi la solution générale pour 
une courbe quelconque ne serait point modifiée dans le cas où l’on sup- 
poserait que cette courbe eût quelque point multiple, on pourra regarder 
le résultat relatif à une courbe unicursale comme étant celui même qu'on 
obtiendrait pour une courbequelconque. Cette considération autorise donc 
à supposer une des courbes unicursale, et à former sur cette courbe les 
deux séries de points que demande le principe de correspondance. 

» Alors on a, dans chaque question, plusieurs moyens différents de solu- 
tion; d’abord parce qu’il peut se trouver sur une même courbe plusieurs 
points dont chacun donne lieu à l’application du principe de correspon- 
dance; puis, parce qu’il peut se trouver plusieurs courbes dont chacune 
offrira ainsi un ou plusieurs moyens de solution. Il y aura donc, dans les 
questions qui vont se présenter, deux, trois, quatre manières d’appliquer 
le principe de correspondance. Il est bon de n’en négliger aucune comme 
vérification, et à raison des solutions étrangères qui peuvent être différentes 
dans chaque cas, et même ne pas exister. Je donnerai un exemple de cette 
multiplicité de solutions, mais ensuite une seule solution, pour restreindre 
l'étendue de cette Communication. 

» Je répartirai en deux paragraphes les questions à résoudre : dans le 
premier seront celles où deux des quatre conditions sont relatives à une 
courbe, et les deux autres à une autre courbe; et dans le second, les quatre 
conditions se rapporteront à une même courbe. 

» Voici d’abord quatre lemmes qu’on aura à invoquer dans plusieurs 
démonstrations. 


Lemmes. 


» I. Le sommet a d’un angle OaB, de grandeur constante, dont le côtéOa 
tourne autour d’un point O, glisse sur une courbe U,, ayant un point multiple 
d'ordre y en O : alors le côté a0 de l'angle enveloppe une courbe de la classe 
(2m — »), qui a une tangente multiple d'ordre m à l'infini. 


- 


IX, m IU 
IU, m—y IX 


20 — y. 


» Sans recourir ici au principe de correspondance, il aurait suffi de 
remarquer que l'arc de cercle décrit sur la corde OI, capable de l’angle 
prescrit, coupe la courbe en (2m — y) points a : les droites 14 satisfont 
à la question. 
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» II. Lorsqu'une portion du polygone Oaa'@, dont les deux ‘angles à, a, 
de grandeur donnée, glissent sur une courbe U,, et le côté Oa tourne autour 
d'un point O, se déforme, le côlé a'Q enveloppe une courbe de la classe 
m(2m — 2), douée de deux tangentes multiples d'ordre m(m — 1) passant 
par le point O, dirigées vers les deux points circulaires de l'infini. 


» Ce lemme est la deuxième partie du théorème VIII (Comptes rendus, 
t. LXX VIII, p. 1377). 

» TI. Le nombre des angles À a À circonscrits à une courbe U”,, qui ont 
leur sommet a sur la courbe en un point autre que le point de contact d’ un des 
deux côtés, est 2n(n — 3)(m — 2). 

» «, a étant des points de contact sur U”,, on a 


anne) (n,= 3), 4 an(m—92)(n —3). 


a, (m—2)(n—3)n « 
Autrement : | 
a, (n—o)n(m—o) a 


T4 


2n(n—2)(m— 2). 


a’, (n—2)n(m—2) a 


» Ilyaici 22(m — 2) solutions étrangères dues aux 27 tangentes qui 
passent par les deux points circulaires de l'infini. Il reste 272 (m— 2){(n— 3). 


» IV. Le nombre des angles Aa A’ de grandeur donnée, qui ont leur sommet a 
sur une courbe U”,, leur côlé a À tangent à la courbe en un autre point, et dont 
le côté a A! passe par un point O de la courbe, est (2mn — 2m — 3n + 2). 


» Par un point I placé en 0, on mène deux séries de droites qui se cor- 
respondent ainsi : 


IX, (m—1)(r—2) IU 


+ mn +) Lin — 2) = EL bu? sn 
IU, n(m—2) IX PAPE (m—2)=2mn— 2m n+2 


On peut aussi, en regardant U”, comme unicursale, faire glisser sur la 
courbe le point 4 ou bien le point de contact x du côté aA. On arrive au 
même résultat. 


$ I. — Les trlangles satisfont à quatre conditions de similitude, dont deux sont relatives 
à une courbe U,, et les deux autres à une autre courbe Uy. 


» I. Les triangles ont leur sommet a sur une courbe U”,, leur côté opposé a' a” 
tangent à celte courbe, et leurs deux côtés a a’, aa” tangents à une courbe U”' : 
leur nombre est 2mnn'(n/— 1). 

a, nnnm « 


13 
&, nnnm a AERTES 
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Ilyaoannm solutions étrangères dues aux 2»’ tangentes de U” issues des 
deux points circulaires de l'infini. Il reste 2 mnn'(n'—1). 
» Autrement : &, e seront dés points tangents à U” : 
e, nnmn € 
# 


CAT: 2mnn'?. 
#, mnnn € 


Il y a iciles mêmes solutions étrangères. Donc 2mnn'{(n'—1). 


» Autrement : x, x’ seront des points de contact de tangentes à U”, : 


Rs ERA end PRÉ | 2mnn'(n'— 1). 
nr, nm(n—i)n tr 


» Il n’y a point ici de solutions étrangères. 


» IT. Les triangles ont leur sommet a sur une courbe U?,, le côté opposé a’ a” 
est tangent à cette courbe, le sommet a’ est sur une courbe Us, et le côté opposé 
passe par un point O de cette courbe : leur nombre est 3mnm’. 

a, nmm a 


; ES 3mnm'. 
a, 2mnm « 


» III. Les triangles ont leurs sommets a, a’ sur une courbe U,,, et leurs côtés 
aa”, a'a” tangents à U" : leur nombre est mn'’[n’(3m — 2)— a(m —7r)|. 


ln! des 
a, nnm(m—i1) «à ou Een 


a, (2m—1)n nm a 


Il y a 2n/m(m — 1) solutions étrangères dues aux 2n'm(m — 1) points « 
situés sur les tangentes de U” issues des deux points circulaires de l'infini. 
Il reste mn'[n'(3m — 2) — 2{(m —1)]. Donc, etc. 

» IV. Les triangles ont leurs sommets a, a’ sur une courbe U,,, leur sommet a” 
sur une courbe Uy,, et leur côté aa’ tangent à cette courbe : leur nombre est 
2m'n'm(m —:1). 

a, n(m—i)mm «a 
z 9 4m'n'm(m— 1). 
a, Smmn(m—1) a 
Il ya 2n'mm{(m —1) solutions étrangères dues aux 27! tangentes issues 
des deux points circulaires de l'infini. Il reste 2m’n'm{(m — 1). 

» V. Les triangles ont leurs sommets a, a! sur une courbe U,,, leur sommet a” 
sur une courbe U,, et leur côté a”a passe par un point O de cette courbe : leur 
nombre est m(4mm, — 3m — 3m, + 2). 


a, (am—i)(m —1)m « 


œ, (2m,—1)m(m21) a! m(4mm, — 3m —3m, +2). 
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» VI. Lestriangles ont leurs sommets a, a’ sur une courbe U,,, leur sommet a’ 
sur une autre courbe U”,, et leur côté a” a! tangent à cette courbe : leur nombre 
est m[mw’(n'— 2)(m — 1) + n'(m'— 2)(3m — 2). 

a”, m(3m — 2)n'(m — 2) (lemme VI) a, 
a’, (n—2)m(m—1)m"!, a”, 
m[(3m — 2)n'{rm— 2)+(m—1)m'{(n— 2), 


» VIT. Les triangles ont leur sommet a" en un point d'intersection de deux 
courbes U,,, U,,, lequel point est multiple d'ordre » sur la première, et d'ordre y, 
sur la seconde, leur sommet a sur la courbe U,, et leur sommet a! sur U,, : leur 
nombre est (mm, — »»,). 


! 


a, (m,—v,)a",(m —v,)m à 


(4 
3MM, — 2), — 24 Y + VVy. 


à 


œ', (2m, —v,)(m—») a 
Ilya 2(m— v)(m, — v,) solutions étrangères dues aux (m — y) points a 
de U,, situés sur chacune des droites menées du point 4 aux deux points 
circulaires de l’infini. Il reste (mm, — yv,). Donc, etc. 

» VIII. Les triangles ont leurs sommets a, a! sur deux courbes U,, U»,, et 
leurs côtés aa”, a’a” passent, le premier par un point O de U,,, et le second par 
un point O’ de U,, : leur nombre est (3mm, — 2mYy, — 2m,y + yv,). 


&, (2m, —v,)(m—%) a 


3mm, — 2mY, — 24 v + y. 
a, aO, (m,—v,)(m) a f ! s à 


» IX. Les triangles ont leur sommet a sur une courbe U”,, leur côté aa’ 
tangent à la courbe en ce point a, et leurs deux autres sommets a’, a” sur une 
courbe U,, : leur nombre est m, (3nm, + mm, — m — 2n). 


[4 


a’, (2m,—1)nm, œ 


m,(3nm, + mm, — m— 2n). 
œ, (m+n)m(m—1) a" “{ É : 


» X. Les triangles ont leurs sommets a, a° sur deux courbes d'ordre m, w', 
leur côté aa” est tangent à la première en a, et leur côlé aa’ est tangent à la 
seconde en a! : leur nombre est n'(m + n). 


! 
UE n'(m + n). 


Guns de 

» On peut aussi faire ce simple raisonnement : Les obliques de U,, enve- 

loppent une courbe de la classe (m+n); il y a donc 7'(m-n) obliques aa’ 
tangentes à la seconde courbe U". 


» XI. Les triangles ont leurs sommets a, a’ sur deux courbes U», Uw, et 
«leurs côtés aa”, aa” sont les tangentes aux courbes en ces points : leur nombre est 


( 1604 ) 
mn'+ m'n + nn’. 
re PARU mn +mn+nn. 
CL NTI a 
» Autrement : Le côté aa’ est une oblique aux deux courbes sous des 
angles donnés : il coïncide donc avec les tangentes communes à deux 
courbes de classes (m + n), (m'+ n'), dont la première a une tangente 
multiple d'ordre m, et la seconde une tangente multiple d'ordre 7, à l’in- 
fini; lesquelles ont donc (m + n)(m'+ 7") — mm'= mn + m'n + nn'tan- 
gentes communes. 


$ II. — Les QUATRE CONDITIONS DE SIMILITUDE SE RAPPORTENT A UNE MÊME COURBE. 


» XII. Les triangles sont circonscrits à une courbe U”,, et ont leur sommet a 
sur la courbe : leur nombre est 2 n°? (m — 2){(n — 3). 
» Cela résulte immédiatement du lemme II. 


» XIIT. Les trianglesont leurs deux sommets a, a’ sur une courbe U,,, et leurs 
côlés aa”, a’a” passent par deux points fixes O, O' de la courbe : leur nombre est 
3(m — 1)°. 

a, aO, (m—1)(m—1)a 
a, (2m—92)(m—1) a 


3(m — r}°. 


» XIV. Les triangles ont leurs deux sommets a, a’ sur une courbe U’,; leur 
côté a a” est tangent à la courbe en a, et le côté a'a" passe par un point O de la 
courbe: leur nombre est (m — 1)(m+ 2n —1). 

a, a'O, n(m—1) « 


# 


a (m+n—i)(m—1)a! (m—1)(m+an—:1). 


» XV. Les triangles ont leurs deux sommets a, a’ surune courbe Ur, 
et leurs côtés aa, a'a" sont tangents à la courbe : leur nombre est 
n(m—2)(3rmn — 4m — 4n +4). 


a, (2mn— 2m — 3n+ 2)n(m— 2)(lemmelIV) «, 
CA (n— 2)n(m—2)(m—1) a, 
n(m — 2) (3mn — 4m — 4n +4) 


» XVI. Les triangles ont leurs deux sommets a, a’ sur la courbe U”,, leur côté 


m? 


a a” est tangent à la courbe, et leur côté a’ a" passe par un point O de la courbe: 
leur nombre est (m — 1) (3mn — 2m — 5n + 2} 


4 n(m — 2)(m — 1) "4 
a, (2mn—am—3n+2)(m—1)a" (im — 1)(3mn — 2m — bn+2). 
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» XVII. Les triangles ont leurs trois sommets sur U",, et leur côté aa’ est tan- 
gent à la courbe : leur nombre est 2(m — 1)(m —3)(2mn — 2m — 3n + 2). 


a; (m—1)(3mn—-2m—bn+2)(m—3) à, 
œ, (r — 2)(m — 3)(m — 1)(m— 1) a. 


2(m—1)(m— 3)(2mn — 2m — 3n + 2). 
$ III. — TRIANGLES SEMBLABLES QUI ONT UN SOMMET COMMUN EN UN POINT DONNÉ. 


« Cette condition d’un sommet commun est une condition double, puis- 
que deux côtés doivent passer par un point donné. Il y a donc à consi- 
dérer d’abord les séries de triangles qui satisfont à une autre condition; 
puis à déterminer le nombre des triangles qui satisfont à deux autres condi- 
tions relatives à une même courbe; cette courbe sera indépendante du 
sommet commun, ou bien passera par ce point. 


» XVII. Lorsque des triangles semblables aa! a” ont un sommet commun a, 
en un point fixe, el que leur sommet a' décrit une courbe U,, : | 

» 1° Leur côté aa” enveloppe une courbe de la classe 2m; 

» 2° Leur sommet a” a pour lieu une courbe de l’ordre m. 


Lo Cm TU 
MH IX ce 
4 Late DS 0 À _. 
D, VAT VX 


» Il y a 2x solutions étrangères dues aux deux poiuts x qui se trouvent 
sur les droites menées du point a aux deux points circulaires de l'infini. 
Il reste m» solutions. Donc le lieu du sommet 4” est d'ordre m. 


» XIX. Lorsque des triangles semblables ax” ont un sommet commun a 
fixe en un point d’une courbe U,,, et leur sommet a’ sur cette courbe : 

» 1° Leur côté a'a” enveloppe une courbe de la classe (2m — 1), qui a une 
langente multiple d'ordre (m — 1) en a, et une tangente commune avec U,, en 
ce point; 

» 2° Le lieu de leur sommet a” est d'ordre m, et passe par le point a. 


3 IX, m IU 
L IU, (m—1) IX | ro 
90 Dr u, (m—1) "#4 2-4 
U, (2m—1) x 
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» Ily a 2(m — 1) solutions étrangères dues aux deux positions de x sur 
les droites menées du point a aux deux points circulaires de l’infini. Il reste 
m coincidences de x et 4. Donc le lieu des sommets 4” est d’ordre m. 

» On reconnaît immédiatement que la courbe a m points à l'infini, qui 
sont dus aux m points a’ de la courbe sur la droite de l’infini. Ce qui suf- 
firait pour prouver qu’elle est de l'ordre m. ; 


» XX. Le nombre des triangles aa'a” qui ont leur sommet a en un point 
five, et leurs sommets a’ et a” sur une courbe U,, est m°. 


» Conséquence du théorème III ci-dessus, où l’on fait #7 — 1. 


» XXI. Le nombre des triangles semblables a a'a”, qui ont leurs côtés aa, 
aa” tangents à une courbe U"', leur sommet a sur une courbe UV}, et leur côté aa” 
langent à celte courbe, est 2n'?(mn — m—n). 


» Ce théorème général se conclura immédiatement du lemme suivant : 


» XXII. Lorsque le sommet a! d’un angle aa'a”, de grandeur constante, 
glisse sur une courbe U?,, et que le côté a’ a” est toujours tangent à la courbe en 
un autre point, le côté a!a enveloppe une courbe de la classe 2(mn — m —n), 
qui a une tangente multiple d'ordre m(n — 2) à l'infini. 


IX, min—2) IU | 


| 2(mm—m—n). 
IU, n(m—2) IX 


» D'après cela, il existe 27'(mn— m—n) positions de l’angle, dans les- 
quelles le côté a'a est tangent à une courbe U”, et il existe 22'?*(mn—m—n) 
triangles semblables qui ont leurs côtés aa” tangents à la même courbe U”, 
ce qui est le théorème XXII. 


» XXIIT. Le nombre des triangles semblables aa'a”, qui ont un sommet 
commun a en un point d’une courbe U,, et leurs deux autres sommets a’, a” sur 
cette courbe, est m°? — 1. 


» Plaçant le point I en a, ona 


IX, (m—1)(2m—o) IU 


: 3(m—1). 
IU, (m—1)(m—1) IX 


» Ilya 2(m —1)(m — 2) solutions étrangères dues aux droites IX pas- 
sant par les deux points circulaires de l'infini. Il reste 17° — 1. 

» On vérifie immédiatement ce résultat par cette considération que le 
lieu du sommet 4”, quand le sommet a’ seul est sur U,,, est une courbe 
d'ordre »# qui passe par le point fixe &, qui a donc m°— 1 autres points 
SUTUS 


Lis dde 
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» XXIV. Lenombre des triangles semblables a a! a” qui ont un sommet com- 
mun a en un point fixe d’une courbe U”,, leur sommet a! sur la même courbe, et 
leur côté a!a” tangent à cette courbe, est (2mn — 2m — 3n + 2). 

» Conséquence du lemme IV. 


»XX V. Le nombre des triangles semblables a a'a” qui ont leur sommet à 
en un point fixe de U”,, leur sommet a' sur la méme courbe et leur côté aa” tan- 
gent en ce point méme à la courbe, est (m + n — 1). 

» En effet, le côté aa’ est une oblique abaissée du point à sur la 
courbe, et le nombre de ces obliques est (mn —1r).» 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la répartition de la chaleur développée par le choc; 
par M. Tresca. j 


« Plusieurs de nos confrères, qui onteu connaissance d’un fait de Ther- 
modynamique qu'il nous a été possible d'observer récemment, ont pensé 
qu’il présentait un tel intérêt que je devais immmédiatement l’annoncer à 
l’Académie. 4 

» Voici en quoi il consiste : 

» Pendant le forgeage, qui a d’ailleurs très-bien réussi, du lingot de 
platine iridié, présenté dans la précédente séance par M. le général Morin, 
j'avais d’abord remarqué qu’il se produisait quelquefois, sous l’action du 
marteau, des trainées lumineuses, de direction oblique, sur les faces laté- 
rales de la pièce, lorsque celle-ci, dans sa période de refroidissement, était 
encore à la température du rouge sombre; j’eus l’occasion de faire voir 
quelques-uns de ces effets à notre savant confrère M. Fizeau; mais ils étaient 
alors incomplets, et je ne réussis que plus tard à bien observer le phéno- 
mène et à définir son caractère avec une parfaite certitude. 

» On sait que, quand on étire une barre de métal au moyen d’un mar- 
teau puissant, sur une enclume de la même forme que la panne, chaque 
coup produit, en haut et en bas, un étranglement symétrique dont la 
succession donne à la barre l’aspect d’une suite de ressauts séparés par de 
petits bourrelets de raccordement. 

» Lors du choc, ces bourrelets, qui se forment en avant et en arrière de 
l'empreinte du marteau, sur la face supérieure et sur la face inférieure de 
la pièce travaillée, se sont trouvés reliés à un certain moment, sur les faces 
latérales, par des lignes lumineuses allant de l’un à l’autre, et présentant 
ensemble l’apparence d'un X écrit en ligne de feu. Le phénomène n’est 
visible que pour une certaine température de la barre en travail, mais alors 
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chaque coup produit invariablement son signe et, par suite de l’enchevé- 
trement des empreintes, on aperçoit l’enchevêtrement de ces lignes croi- 
sées qui empiètent les unes sur les autres. Ces bandes brillantes appa- 
raissent au moment même du choc, mais elles ne disparaissent pas avec 
lui, et leur persistance a été suffisamment prolongée pour que nous puis- 
sions compter six croisillons lumineux, visibles à la fois, bien que déve- 
loppés par six coups successifs de marteau. 

» J'ai pu, d’ailleurs, faire constater cette persistance par plusieurs per- 
sonnes, dans les ateliers de M. Farcot, qui s'était mis, avec une rare bien- 
veillance, à la disposition de la Commission du mètre, pour l’exécution du 
travail. 

Bien que les jambages des croisillons nous aient paru tous rectilignes 
et que nous ne puissions mieux les comparer qu'à deux séries de lignes 
droites, parallèles et entre-croisées, nous pensons qu’il sera indispensable 
d’en déterminer plus exactement la forme par des procédés appropriés et 
de la discuter avec le plus grand soin. 

» On savait très-bien que le martelage développe de la chaleur dans les 
corps martelés; la théorie thermodynamique nous apprend que ces effluves 
calorifiques doivent être considérées comme le résultat du travail méca- 
nique (ou de la demi-force vive) mis en jeu pendant le choc, mais on 
n’avait point vuencore le lieu précis en lequel le développement COTAENS 
se produit. 

» Pour nous, nous n’hésitons pas à l’affirmer, la zone qui devient lumineuse 
est celle suivant laquelle le principal glissement de la matière a lieu, au 
moment du changement de forme, suivant une loi que nous avons pu dis- 
cerner dans nos précédentes études sur les déplacements moléculaires. Si 
cette première indication venait à se confirmer, on obtiendrait ainsi une 
connaissance plus exacte du mode de déformation déterminé par le forgeage 
et le phénomène que nous décrivons formerait évidemment un nouveau 
lien scientifique entre la Thermodynanique et la question dont nous nous 
sommes occupé personnellement sous le titre de l'écoulement des corps 
solides. 

Le phénomène doit être le même pour tous les métaux, et nous nous 
permettrons de hasarder déjà quelques considérations sur les causes parti- 
culières de l'éclat qu’il a présenté avec le platine, alors qu’il n’a, que nous 
sachions, été observé encore dans aucun autre forgeage. 

La dureté exceptionnelle du platine iridié, refroidi jusqu’au rouge sombre, 
exige, pour une égale déformation, un travail au moins équivalent à celui 
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du forgeage de l'acier, et par suite de la petitesse relative de la capacité 
calorifique de cet alliage, ce même travail doit se traduire par des phéno- 
mènes calorifiques plus localisés et plus intenses. D'ailleurs la matière est 
plus homogène que le fer et se fait remarquer par une sorte de translucidité 
très-remarquable qui ferait croire que l'œil peut suivre la nuance du rouge 
jusqu’à une certaine profondeur; les effets, quels qu'ils soient, sont ainsi 
rendus plus manifestes, alors surtout qu’ils ne sont accompagnés d’au- 
cune exsudation de matière intercalée ni d'aucune oxydation de surface. 
Toutes ces circonstances sont éminemment favorables à l'observation que 
le hasard nous a permis de faire, et qui, une fois constatée avec le platine, 
pourra certainement être renouvelée avec les autres métaux, füt-ce dans 
une mesure beaucoup plus restreinte que sur l’alliage de MM. Deville et 
Debray. 

» Nous nous bornons aujourd’hui à l'indication sommaire du fait prin- 
cipal qui nous paraît avoir une certaine importance et qui consiste dans 
cette apparition de bandes lumineuses qui naissent du choc et dont la po- 
sition permet de saisir le lieu précis où se développe la chaleur qui repré- 
sente, sous une autre forme, le travail dépensé pendant l’action: ce fait est 
peut-être de nature à ouvrir quelque voie nouvelle dans les études si atten- 
tives des physiciens de notre époque sur tout ce qui touche à la mécani- 
que moléculaire et aux actions calorifiques qui s’y rattachent, 

» Le lingot de platine est amené déjà à la forme d’une barre à section 
carrée de 4",50 de longueur; il y aura lieu de continuer les mêmes observa- 
tions dans les nouvelles opérations de forgeage auxquelles il va être soumis; 
l’occasion ne se présentera peut-être pas de les renouveler ensuite. » 


VITICULTURE. — Mémoire sur les moyens de combattre l'invasion du Phylloxera ; 
par M. Dumas. (Extrait.) 


« La marche envahissante du Phylloxera et le peu de succès obtenu 
jusqu'ici par l’emploi des moyens employés pour s’y opposer excitent les 
craintes les plus vives parmi les propriétaires de vignobles. On fait parve- 
nir à l’Académie ou à quelques-uns de ses membres des questions inces- 
santes pour obtenir l'indication d’un remède à ce grand mal ou du moins 
une appréciation de la valeur des procédés proposés par diverses per- 
sonnes. Ces circonstances m'ont décidé à présenter à la Société d’Agricul- 
ture et me déterminent à communiquer à l’Académie, non le résultat d’expé- 
riences qui ne seront terminées que dans quelques mois, mais l'expression 
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de mon sentiment personnel. Je suis convaincu, en l’état des études qui 
s'accomplissent, que l'invasion du Phylloxera sera maîtrisée, qu’il n’y a 
pas lieu de désespérer de nos vignobles, mais qu’il faut, pour venir à bout 
de leur ennemi, une action d'ensemble qu’il eût été utile de concerter plus 
tôt, mais qu'il faut, du moins, concerter cette année. Pour faciliter les 
études préparatoires nécessaires, je soumets à l’Académie des appareils et 
des méthodes que chacun pourra mettre à profit pour apprécier les moyens 
de destruction annoncés chaque jour, comme propres à combattre le fléau. 

» Le Phylloxera a deux existences : l’une souterraine, sous forme 
aptère, infiniment nuisible, pendant laquelle ilsemble possible de l’atteindre, 
puisqu'il est fixé sur les racines de la vigne; l’autre aérienne, sous forme 
ailée, où il est à peu près insaisissable, et pendant laquelle, d’ailleurs, son 
action consiste plutôt à préparer un nouveau champ d'exploitation pour 
les générations futures de sa race qu’à faire œuvre malfaisante par lui- 
même. 

» C’est donc à poursuivre le Phylloxera dans les profondeurs du sol 
qu’il convient de s'appliquer. 

» Les moyens qui se présentent à l’esprit dans ces conditions et d’après 
les résultats acquis se réduisent à trois : le noyer, l’ensabler, l’empoi- 
sonner. 

» Pour noyer le Phylloxera, il faut avoir à sa disposition de grandes 
masses d’eau, et il suffit, lorsqu’on est favorisé sous ce rapport, de mettre 
à profit les indications de M. L. Faucon. 

» S'il s'agissait de l'ensabler, les résultats positifs que M. Lichstenstein 
signale aujourd'hui même pourraient rendre inutiles les considérations que 
je regardais comme opportunes sur ce sujet. 

» Je retiens, cependant, le conseil que j’adressais aux propriétaires de 
vignes voisins des contrées que le Phylioxera occupe : enfouir au pied de 
chaque cep, dans une cavité creusée exprès et traversée par des racines, 
quelques litres de sable pur où puissent se développer des radicelles, qui 
seront ainsi mises à l’abri du Phylloxera. La vigne résistera à leur aide et 
donnera au vigneron le temps nécessaire pour attendre les remèdes qui lui 
seront conseillés plus tard et pour les appliquer. 

» Quand on se propose d’empoisonner le Phylloxera, on est conduit à 
opérer, au moyen de gaz dont la formation serait provoquée sur place, à 
proximité des racines, ou par des vapeurs lourdes que leur densité permet- 
trait d’y amener spontanément, 

» Sulfhydrate d'ammoniaque. — L’hydrogène sulfuré, dont la densité 
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diffère peu de celle de l’air, l’'ammoniaque, qui est plus légère que l'air, 
sont les deux gaz qu’on a essayé de faire naître à proximité des racines. Ces 
deux gaz, pris séparément, peuvent, surtout le premier, exercer sur le 
Phylloxera une action toxique; mais, tandis que séparés ils sont peu pro- 
pices, enraison de leur légèreté spécifique, leur réunion, qui donne naissance 
au sulfhydrate d’ammoniaque, mérite une attention spéciale. Il y a long- 
temps que j'ai constaté que les remèdes auxquels on a reconnu quelque 
efficacité, vidanges, eaux du gaz, sulfures, contiennent ou font naître du 
sulfhydrate d’ammoniaque. J'ai donc conseillé d’essayer et je conseille 
maintenant d'employer le sulfhydrate d’ammoniaque. Lorsqu'on l’ob- 
tient par l’action réciproque du sulfure de potassium et du sulfate d’am- 
moniaque, il faut les mélanger à équivalents égaux, c’est-à-dire 55 de sul- 
fure de potassium pour 66 de sulfate d’ammoniaque réels. En raison de 
l’action oxydante que l’air exerce sur le sulfure de potassium, il est bon 
de mettre ce dernier en léger excès, ainsi que l'indique M. Marès. 

» Le mélange contient alors la potasse et l’azote, éléments nutritifs pour 
la vigne, le soufre, dont l’action tonique sur ce végétal est bien connue, et 
il produit, peu à peu, du sulfhydrate d’ammoniaque dont la vapeur est 
assez lourde pour rester dans les fissures du sol, assez soluble et même 
assez déliquescente pour les imprégner, et trop vénéneuse pour que le 
Phylloxera puisse en être entouré impunément. 

» Cependant, si les conditions économiques le rendent nécessaire, le 
sulfure de sodium, à la dose de 39 de sulfure pour 66 de sulfate d'am- 
moniaque, pourra être utilisé de la même manière, et l’on devra même 
essayer les sulfures de calcium et de baryum en quantités proportion- 
nelles. - 

» Faisant abstraction de l’azote et de la potasse, toujours indispensables 
dans les engrais qu’on emploie pour la culture de la vigne, ce que je con- 
seille consiste donc à produire lentement du sulfhydrate d’ammoniaque près 
des racines au moyen d’un sulfure alcalin, mêlé au sulfate d’ammoniaque, 
à équivalents égaux, non comme aliment pour la vigne, mais comme poi- 
son pour le Phylloxera. 

» Sulfure de carbone. — Parmi les vapeurs qui tuent les insectes, le sul- 
fure de carbone, d’un usage habituel dans les laboratoires de Zoologie, 
avait naturellement fixé l’attention de notre confrère, M. le baron Thenard. 
Les essais auxquels on s'est livré sur ses indications auraient réussi, je 
u’en doute pas, si l’on avait tenu compte des considérations suivantes. 

». La densité de la vapeur du sulfure de carbone étant au moins triple 
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de celle de l'air, elle s'écoule le long des fissures du sol et peut atteindre 
les racines les plus profondes. Son point d’ébullition étant placé à 48 de- 
grés, sa tension est considérable; il s’'évapore très-rapidement à la tempé- 
rature ordinaire et surtout dans un sol échauffé par le soleil du Midi en été. 
En faisant couler du sulfure de carbone dans des trous pratiqués autour 
d’un cep de vigne, on obtient donc une production instantanée de vapeurs 
toxiques trop abondantes, pouvant nuire à la fois à l’insecte et à la vigne, 
et dont l’effet trop peu durable ne préviendrait pas un retour offensif de 
la part des Phylloxeras du voisinage. 


» 1l y aurait profit à diminuer la volatilité du sulfure de carbone et à 


rendre ainsi son action, à la fois, plus lente et plus durable. Or, il n’est 
pas difficile d’y parvenir, comme je l’ai indiqué depuis longtemps à mes 
collègues de la Commission ou aux. personnes que la question intéresse. 

» Le sulfure de carbone s’unit aux huiles, aux graisses, aux résines, aux 
goudrons, aux savons, Allié à ces substances, et spécialement aux savons 
huileux ou résineux à base de potasse, il peut perdre une partie si impor- 
tante de sa tension que le danger de son maniement diminue et qu’au lieu 
de se dissiper en vapeurs, en quelques minutes, il exige des journées pour 
disparaître. Il sera donc possible, à l’aide de quelques tâtonnements, de 
saisir la limite où il est encore mortel pour le Phylloxera, et où il n’est plus 
nuisible à la vigne. 

» Il ne suffit pas de tuer l’insecte, il faut, avant tout, respecter la vigne, 
Tuer l’insecte n’est pas difficile, les moyens toxiques abondent; mais, avant 
d’en conseiller l'emploi, il convient de s'assurer que la vigne n’en souf- 
frira pas. À 

» Je conseille donc aux personnes qui veulent essayer d'attaquer le 
Phylloxera au moyen de vapeurs toxiques de faire d’abord tous les essais 
nécessaires pour s’assurer que ces vapeurs ne nuisent pas aux plantes et 
spécialement à la vigne. 

» L'Académie permettra que j'entre dans quelques détails pour faire 
comprendre ma pensée, 

» Lorsqu'on a essayé de mettre en pratique le procédé conseillé par 
notre confrère M. Thenard, on a percé trois trous autour d’un cep de vigne 
et, dans chacun d’eux, on a fait couler 5o grammes de sulfure de carbone, 
par-dessus lesquels on a tamponné la cavité. Or, en fournissant 150 gram- 
mes de sulfure de carbone par cep, on développait presque instantané- 
ment environ 5o litres de sulfure de carbone en vapeur; comme les racines 
de la vigne se répandent dans un espace de 1 mètre cube, à peu près, et que 
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le vide de ce sol représente 350 litres, l’atmosphère entourant les racines 
se composait, dès que le sulfure de carbone avait fourni sa vapeur, de 
6 volumes d’air pour 1 volume de sulfure de carbone, c’est-à-dire de 
300 litres de l’un et de 5o de l’autre. 

Qu'un tel mélange ait tué les Phylloxeras, cela ne saurait surprendre; 
mais que la vigne en ait été réellement offensée elle-même, on pouvait 
peut-être s’y attendre. En tout cas, on va voir combien la dose était 
exagérée. 

» Nous n’avons pas le Phylloxera vastatrix à Paris; j'ai donc employé 
d’autres insectes, maïs, en les variant, les résultats ont été assez conformes 
pour que l’on ait le droit de les considérer comme applicables à l'ennemi 
de la vigne. 

» 1° Dans un mélange contenant 9 d'air et 1 de vapeur de sulfure de 
carbone, les mouches sont tuées en trente secondes. 

» 2° Avec 24 d’airet 1 de sulfure, une minute suffit, 

30 Avec 33 d’air et 1 de sulfure, elles succombent au bout de deux 
minutes et demie. 

» 4° Avec 75 d'air et r de sulfure, elles essayent de voler, retombent 
sur le dos et périssent après sept ou huit minutes. 

» 5° Avec 114 d'air et 1 de sulfure, elles sont très-affaiblies dès les pre- 
mières minutes, et mortes au bout d’une demi-heure. 

» 6° Avec 254 d'air et 1 de sulfure de carbone, les mouches essayent de 
voler, mais battent des ailes, s’assoupissent dans une sorte de coma, et 
se laissent tomber mortes, au bout de cinq quarts d’heure. 

» On voit que nous sommes loin de ce mélange de 1 de vapeur de sul- 
fure de carbone et de 6 d'air essayé d’abord et qu'après l'avoir délayé de 
quarante fois son volume d’air ordinaire, il reste encore beaucoup trop 
meurtrier. s 

» Il n’est pas nécessaire, en elfet, de tuer le Phylloxera en une heure, 
pourvu qu'on le tue. Je suis convaincu qu'on pourrait délayer bien davan- 
tage l'atmosphère empoisonnée et qu’elle conserverait assez d'activité pour 
faire périr le Phylloxera en vingt-quatre heures, par exemple. Avec de 
telles précautions, la vigne pourrait lui résister, si j'en juge par compa- 
raison. | ( 

» Necator. — Il était donc nécessaire d’avoir un moyen prompt et sûr 
de soumettre à des essais réguliers les substances toxiques volatiles pro- 
posées pour faire périr le Phylloxera. C’est ainsi que j'ai été conduit à 
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disposer l'instrument que je mets sous les yeux de l’Académie. Il se com- 
pose de deux larges tubes parallèles communiquant entre eux par un tube 
plus étroit. Le plus élevé contient quelques bourres de coton, l’autre ren- 
ferme les insectes sur lesquels on veut éprouver l'effet d’une substance 
toxique donnée. On ferme l'ouverture supérieure dn tube, qui contient les 
insectes, on verse dans l’autre quelques gouttes du liquide, objet de l’expé- 
rience, et l’on observe les effets de la vapeur qui, en raison de sa densité, 
s'écoule et descend dans l’espace occupé par les insectes. 


Eigox Fig. 2. 
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Si l’on verse une seule goutte de sulture de carbone dans le tube supé- 
rieur a (fig. 1), les mouches que le tube inférieur à contient manifestent 
bientôt leur malaise, mais ne sont mortes qu’au bout d’un quart d'heure 
ou vingt minutes. Ce temps paraît nécessaire pour que le mélange d’air et 
de vapeur qui s'écoule dans l'instrument se soit réglé; mais, dès lors, si on 
laisse tomber une mouche dans le tube inférieur, elle est foudroyée. 

» M. Rommier, qui a fait, dans le laboratoire hospitalier de notre confrère 
M. Thenard, une étude sérieuse des alcalis du goudron de houille, a bien 
voulu se mettre à la disposition de la Commission et préparer pour les 
expériences qu’elle poursuit une quantité considérable de ces matières, voi- 
sines de l’ammoniaque par leurs propriétés chimiques et par leur innocuité 
sur les plantes, mais très-vénéneuses pourtant à l'égard des animaux. 
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» Dix gouttes des alcalis du goudron étant versées dans l’appareil, les 
mouches succombent au bout de deux heures. Ces alcalis sont donc toxi- 
ques, mais moins actifs que le sulfure de carbone. 

» Parmi les autres corps capables de fournir des vapeurs denses que j'ai 
été conduit à essayer, je me borne à signaler le pétrole. 

» Les habitants du Midi l’emploient déjà avec succès pour se débarrasser 
des insectes et l’ensemble de ses propriétés l’indique comme pouvant être 
mieux toléré par la vigne que les autres carbures huileux. Lorsque j’entre- 
tenais de cet objet la Société centrale d'Agriculture, notre confrère 
M. Boussingault nous fit connaitre que ses souvenirs venaient confirmer 
mes prévisions et qu’en effet, à Lobsann, dans sa propriété, où l’on exploite 
une mine de bitume, le sable bitumineux ne paraît point nuire à la végé- 
tation. -. 

» Dix gouttes d'huile de pétrole dans l’appareil ont fait un peu moins 
d’effet que la même quantité des alcalis du gaz de la houille. Au bout de 
deux heures, les mouches tombées dans un profond engourdissement 
n'étaient pas tout à fait mortes; elles n’ont pas tardé à succomber. 

» Ainsi, le sulfure de carbone est de beaucoup le plus actif des trois 
liquides ; viennent ensuite les alcalis de la houille, le pétrole, etc. 

» Je ne mentionne qu’en passant le chloroforme, l’éther sulfurique, les 
éthers des alcools condensés. Tous ces corps agissent avec plus ou moins 
de promptitude et à doses plus ou moins élevées. Il ne peut en être question. 
Toutefois, le mercaptan mériterait une étude spéciale, 

». Le petit appareil que je place sous les yeux de l’Académie n’a pas 
seulement pour objet de mettre l’observateur en mesure de reconnaître 
quelles substances volatiles agissent sur le Phylloxera et à quelles doses il 
est nécessaire et suffisant d'en faire emploi : il peut également donner le 
moyen d'étudier sur les plantes l’action de ces mêmes substances. 

» Que l’on dispose, en effet (fig. 2), une plante dont les racines plon- 
geant dans le tube inférieur b y soient lubrifiées par un filet d’eau transmis 
par quelques brins de fil e faisant syphon, tandis que les feuilles sont ex- 
posées à l’air libre, les vapeurs circuleront autour des racines pendant tout 
le temps nécessaire ; on pourra s'assurer si la plante résiste, si elle souffre; 
enfin si elle meurt, 

» Lorsqu'une plante sera incapable de résister à l’action des vapeurs, 
soit à cause de leur nature propre, soit en raison de leur quantité, le pro- 
cédé devra être rejeté ou modifié. 

» Sulfocarbonates alcalins. — 11 m'a semblé qu'on pouvait trouver une 
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substance chimique propre à favoriser la végétation de la vigne et capable 
de fournir peu à peu le poison au Phylloxera. Les sulfocarbonates de po- 
tassium ou de sodium sont dans ce cas. 

» Ces sels sont formés de sulfures de potassium ou de sodium, unis au 
sulfure de carbone, , 

» Ils attirent vivement l’humidité de l’air : le sel de potassium, surtout, 
qui est déliquescent au plus haut degré. 

» Mis en contact avec un acide, en présence de l’eau, ils abandonnent 
instantanément de l’hydrogène sulfuré et du sulfure de carbone, 

» L’alun exerce sur eux la même réaction, et il suffit de broyer l’un de 
ces sels avec un peu d’alun, pour voir apparaitre l'hydrogène sulfuré et le 
sulfure de carbone. 

» L’acide carbonique lui-même décompose les sulfocarbonates alcalins 
et donne naissance à des carbonates, en dégageant de l'hydrogène sulfuré 
et du sulfure de carbone. 

» Le sulfocarbonate de potassium présente donc un ensemble de pro- 
priétés remarquables, au point de vue qui nous occupe. Il est déliquescent 
et, par conséquent, il pourra se maintenir dans le sol et se glisser partout 
sous forme liquide. S'il rencontre de l’acide carbonique, il produira autour 
de lui une atmosphère renfermant de l'hydrogène sulfuré et du sulfure de 
carbone. La respiration même du Phylloxera, source d’acide carbonique, 
déterminera, au besoin, l’apparition de deux poisons capables de le faire 
périr, l’insecte devenant ainsi l'agent de sa propre destruction. Ce sel offre 
le sulfure de carbone sous forme solide, non inflammable, point volatil, 
par conséquent transportable et maniable, et ne reprenant ses qualités 
propres qu’au moment où il y a lieu de les mettre à profit. 

» Enfin le sulfocarbonate de potassium, par la potasse qu’il forme en 
se décomposant, portera à la vigne un des éléments qui lui sont le plus 
nécessaires. 

». Quant à présent, la préparation du sulfocarbonate de potassium est 
une opération de laboratoire ; mais si des essais, qui sont en cours d’exé- 
cution , étaient favorables, il est permis d’espérer qu’un produit qu’on 
peut obtenir avec du charbon, du soufre et de la potasse, ne serait ni 
trop difficile à réaliser par l’industrie, ni trop cher. 


» En résumé : 
» Le sulfhydrate d'ammoniaque,"engendré lentement sous terre, au voi- 
sinage des racines de la vigne, constitue le poison le plus sûr pour atteindre 
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le Phylloxera sans nuire à la vigne. On l’obtient en mélant, sur place, des 
équivalents égaux d’un sulfure alcalin et de sulfate d’ammoniaque. 

» Le sulfure de carbone fournit des vapeurs d’une incontestable effica- 
cité, dont il est indispensable, toutefois, de modérer la production, en 
associant à cette substance des matières qui en diminuent la tension, et 
spécialement des savons résineux ou huileux à base de potasse, dont l’ac- 
tion nuisible au Phylloxera serait mise à profit dans les moments plu- 
vieux, le sulfure de carbone ayant agi lui-même par les temps secs. 

» Le sulfocarbonate de potassium, enfin, offre un ensemble de propriétés 
faites pour attirer l'attention particulière des personnes qui demandent 
aux agents chimiques des moyens de destruction pour le Phylloxera. 

» Mais je considère comme un devoir de signaler à la vigilance des pro- 
priétaires de vigne et à celle de l’autorité la recherche et la destruction de 
tout cep sur lequel se manifestent des signes de la présence du Phylloxera. 
Lorsque la maladie est à son début, il est très-difficile de s’en apercevoir, 
puisque l’insecte est sous terre; mais, des que des signes extérieurs en ma- 
nifestent la présence sur un seul cep, ceux qui entourent sont déjà at- 
teints, et la nécessité d’arracher et de brüler sur place le cep malade et 
ceux dont il est environné est évidente. Cette opération sera suivie de l’em- 
poisonnement du sol que les ceps détruits occupaient. 

» La police des vignobles aurait du être effectuée avec cette rigueur qui 
à préservé notre pays de l'extension et des ravages de la peste bovine. Le 
Phylloxera sera dompté, dès qu’on sera bien convaincu qu’il s’agit d’une 
peste animale, et qu’on se décidera à mettre à profit, à cette occasion, les 
principes adoptés aujourd’hui pour la surveillance des épizooties. 

» Je me résume dans les conclusions suivantes : 


» Comme moyen préventif, dans les pays sains, où la maladie débute, 
détruire par mesure de police tout cep malade et ceux qui l’entourent; em- 
poisonner le sol qu’ils occupaient. 


» Comme moyen répressif, dans les pays envahis, employer simultané- 
ment les engrais pour fortifier la vigne et les poisons pour tuer le Phyl- 
loxera. 


» Comme précaution d'avenir, ne planter, pour le moment, des vignes nou- 
velles de races françaises que dans les terrains susceptibles d’être inondés 
et propres à l'application du procédé de M. Faucon, ou dans des terrains 
sablonneux naturels ou artificiels dont l’immunité, signalée par les mem- 
bres du comice de l'Hérault, confirmée par un des délégués de l’Académie, 
M. Duclaux, est constatée aujourd’hui dans le Midi; à l'Est, en Camargue, 
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et sur beaucoup d’autres points en remontant le Rhône; à l'Ouest, dans le 
Bordelais, etc. 

» Surtout, ne pas désespérer des vignes françaises et rester convaincu 
que, dès qu’on regardera le Phylloxera comme la seule cause de la maladie 
et qu’on l’attaquera franchement, systématiquement et partout à la fois, 
par les moyens culturaux, par les agents chimiques et par les mesures 
administratives, on en aura raison. » 


M. Bouzey appelle l’attention de l’Académie sur les mesures administra- 
tives proposées par M. Dumas pour combattre l’envahissement du Phyl- 
loxera. 


« M. Dumas vient de faire allusion aux procédés énergiques à l’aide 
pue nous sommes parvenus à éteindre en France ia peste bovine, et il 
a dit, avec une grande raison, qu’il faudrait recourir à des procédés ana- 
logues pour prévenir les ravages du Phylloxera, lorsqu'il fait son appari- 
tion dans une localité. Je ne puis que partager absolument sa manière de 
voir; mais il paraît que, dans l’état actuel de notre législation, l'autorité 
publique n’est pas armée des moyens suffisants pour faire l’application au 
Phylloxera des procédés sommaires qui réussirent si bien contre la peste bo- 
vine. C’est, au moins, ce qui parait ressortir d’un fait que M. Heuzé a fait 
connaitre, mercredi dernier, à la Société centrale d'Agriculture, à la suite 
de la Communication de M. Dumas. D’après ce que M. Heuzé a rap- 
porté, le Phylloxera vient d’apparaître en Corse, où il n’occupe encore 
que la superficie d’un hectare. Le préfet de ce département a voulu 
étouffer le mal sur place, en détruisant les vignes envahies ; mais il a ren- 
contré la résistance obstinée du propriétaire de ces vignes qui s’est refusé 
absolument à les laisser détruire, malgré la juste et préalable indemnité 
qu'on lui assurait. Ce propriétaire, paraît-il, ne veut pas être seul victime 
du fléau, et il lui semble équitable que les autres le subissent comme lui. 
‘Il ne faudra rien moins qu’une loi, votée d'urgence, pour venir à bout de 
cette mauvaise volonté singulière. L’Administration de l’Agriculture l'a 
préparée. Aussi bien, du reste, c’est ce qu’il a fallu faire, en 1866, lorsque 
la peste bovine apparut sur notre frontière du Nord. Une loi fut proposée 
au Corps législatif et votée d'urgence, qui arma l’autorité publique des 
pouvoirs nécessaires pour faire abattre les bestiaux malades et contaminés, 
après fixation d’une indemnité préalable; et, grâce à cette loi, le fléau put 
être étouffé aussitôt que naissant. Une loi semblable, tt aux ravages 
du DD LE serait tout autant nécessaire pour vaincre les résistances qui 
peuvent s’opposer à l’application immédiate des mesures d’utilité publique.» 
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M. P. Tuexar» présente les observations suivantes au sujet de la Com- 
muvication de M. Dumas sur les moyens à tenter pour détruire le Phyl- 
Jloxera : 


« Je demande la permission de revenir sur ce qui est propre à notre 
illustre Secrétaire perpétuel dans la remarquable Communication qu'il vient 
de faire à l’Académie. 

» 11 faut distinguer deux points : 

» 1° Les agents destructeurs et l’action qu'ils exercent tout à la fois sur 
l’insecte et la vigne; 

» 2° Le mode si simple et si sûr qu’il vient d'indiquer pour étudier cette 
double action. 

» Je suis le premier à reconnaître que le sulfure de carbone tel que je 
l'ai employé en 1869, dans les environs de Bordeaux, chez M. Chaigneau 
d’une part, et chez M. Cahussac de l’autre, tel aussi qu’il a été employé 
dans ces derniers temps par divers viticulteurs de Montpellier, présente les 
plus grands inconvénients; car tantôt, en respectant la vigne, il ne détruit 
qu’incomplétement l’insecte, comme il m'est arrivé chez M. Cahussac; 
tantôt, en détruisant complétement l’insecte, il éprouve singulièrement la 
vigne, comme il m'est arrivé chez M. Chaigneau. 

» Cependant j'insiste sur ce point : est que, chez M.Chaïgneau, non-seu- 
lement la meilleure part des ceps traités n’ont pas sensiblement souffert et 
qu’une bonne partie de ceux qui, le surlendemain de l’expérience, parais- 
saient absolument morts se sont réveillés à la pousse d’août, c’est-à-dire 
un mois environ après l'expérience. 

» Ainsi, le suifure de carbone appliqué avec mesure détruit parfaitement 
l’insecte sans nuire à la vigne; mais quelle est cette mesure? C’est ce que nul, 
avant M. Dumas, n'avait cherché à déterminer, et ce qui devient facile et 
précis avec son appareil. 

» Quant à la substitution des sulfocarbonates au sulfure de carbone, 
qu’il me soit permis de rappeler une expérience sur l'action lente, mais 
très-efficace, de certains poisons appliqués en Agriculture. 

» Il est des pays où il est impossible d’obtenir des colzas, parce qu’à la 
levée ils sont dévorés par l’Altise. 

» Il y a une vingtaine d'années, ayant eu gravement à souffrir dans mes 
cultures de cet inconvénient, je m’imaginai de semer en même temps que 
le colza un mélange de sciure de peuplier, additionnée de 4 à 5 pour 100 
de goudron de houille non défloré. Quoique l’action vénéneuse du gou- 
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dron soit loin d’être instantanée, le succès n’en fut cependant pas moins si 
complet, que la méthode est devenue classique, surtout chez les märai- 
chers, qui, pour la levée des radis en primeurs, emploient très-fréquem- 
ment. À 

» Or, si j'en crois mon sentiment, les limites qui séparent la dose utile 
de la dose nuisible sont bien plus rapprochées pour le goudron de houille 
que pour le sulfure de carbone, c’est-à-dire que si dans le goudron on ne 
tient compte que des agents vénéneux et de leur puissance, il en faudra 
plus pour tuer les insectes et moins pour tuer les plantes que de sulfure de 
carbone. 

» Seulement les agents vénéneux du goudron, se présentant jusqu'ici 
sous une forme plus maniable, moins instantanée et plus économique, 
offraient sur le sulfure de carbone des avantages incontestables que 
M. Dumas vient de faire tourner au profit de ce dernier, 

» Jusqu'ici, les recherches, à commencer par les miennes, ayant pour but 
la destruction du Phylloxera, étaient restées dans la voie d’un empirisme si 
incertain et si obscur que j'en étais arrivé à désespérer ; mais M. Dumas 
vient de me rendre tant de courage, que, bien qu'étant jusqu'ici affranchi 
de Phylloxeras, s’il lui plaisait d’opérer sur le terrain, afin de fixer prati- 
quement la dose supérieure de sulfocarbonate qui ne doit pas être dé- 
passée, je mets à sa disposition et ma personne et mes cultures. » 


VITICULTURE. — Des progrès de la maladie de la vigne pendant l'hiver. Des 
moyens pratiques de combattre la maladie de lavigne. Note de M. H. Manès. 


« La mortalité des ceps, pendant l’hiver, dans les vignes atlaquées par 
le Phylloxera est un des phénomènes les plus importants de la maladie 
qui sévit actuellement sur les vignobles du Midi. 

» Ce fait prouve que la maladie continue à faire des progrès pendant 
la saison froide. Quoique, du mois de novembre au mois d’avril, le Phyl- 
loxera reste à l’état hibernant, engourdi sur les racines, et bien que dans 
cet intervalle de cent cinquante jours, environ, il en périsse souvent des 
quantités si considérables qu’on n’en retrouve presque plus à la fin de 
l'hiver, la vigne n’en continue pas moins à perdre ses racines. Celles-ci 
se pourrissent, se désorganisent, et le cep qui avait donné de longs sar- 
ments, la. saison précédente, périt sans pouvoir même bourgeonner, ou 
peut à peine émettre quelques pousses étiolées: 

» En pareil cas, les progrès du Phylloxera sont très-variables : tantôt 
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ils sont à peine sensibles et restent cantonnés sur les premiers ceps où il a 
été trouvé, tantôt leur étendue double, triple et augmente encore. 

» Les progrès sont généralement bien moins rapides dans les bonnes 
terres, assez profondes et bien cultivées, que dans les sols de coteaux 
maigres et rocailleux. Dans ces derniers ils sont vraiment effrayants. 

» De la fin de l’automne 1873 à la fin du printemps de 1874 (1* no- 
vembre au 1° juin), on voit dans l'arrondissement de Montpellier de vastes 
surfaces de coteaux, encore en bon état il y a un an, entièrement dé- 
vastées et condamnées à périr dans le courant de l’année. 

En pareil cas, les vignobles exposés aux attaques du Phylloxera ne peu- 
vent guère être conservés que par un traitement préventif, car souvent on 
ne s'aperçoit du mal que lorsqu'il est déjà trop avancé; alors la vigne 
a perdu un si grand nombre de racines que son rétablissement devient 
problématique. 

» C’est pour cette raison que je crois devoir communiquer à l’Académie, 
sans attendre plus longtemps, comme j'en avais d’abord l'intention, les 
résultats que j'ai obtenus depuis cet hiver, en suivant les principes que j'ai 
exposés à diverses reprises depuis le mois d’août 1868. 

» 1° Les premiers points d’attaque ont été découverts pour la première 
fois, dans le vignoble qui fait le sujet de mes observations, en octobre 1873, 
sans qu’il y eût encore nulle part rabougrissement de la vigne. Un système 
de traitement préventif appliqué à tout le vignoble a été mis en œuvre de 
novembre en mars. Il consistait dans l'application sur le sol, en les ré- 
pandant à la volée, de sels de potasse, parmi lesquels ont été employés : 
les sels d’été des salines du Midi, bruts ou sulfatisés, à raison de 1060 kilo- 
grammes par hectares ; les sels de Stassfurt, à raison de 300 à 600 kilo- 
grammes par hectare, selon leur richesse ; les salins de potasse de bet- 
terave, à raison de 400 à 5oo kilogrammes par hectare; et ensuite d’une 
fumure de tourteaux de colza ou de sésame, ou de fumiers de ferme, ou 
de débris de laine. Ce traitement n’a pas empêché le rabougrissement, soit 
des points d'attaque découverts en octobre 1873, soit de ceux qui étaient 
restés latents. Je crains même qu’il n'empêche pas leur extension, malgré 
l'impulsion très-remarquable qu’il a donnée à la végétation de la vigne. 

2° Dans ces mêmes vignes, les points d’attaque phylloxérés ont été jns- 
qu’à présent cantonnés et la végétation y a été maintenue et entretenue, 
par l'application, en novembre, décembre, janvier et mars, de mélanges de 
sulfure de potasse et de sulfate d'ammoniaque, au pied des ceps préalable- 
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ment déchaussés, et à la dose de 100 à 150 grammes de chaque sel, soit 
de 200 à 300 grammes de mélange. 

» Cette application est celle qui m’a le mieux réussi; je la regarde, 
jusqu’à présent, comme la plus spécifique et la plus énergique de toutes 
celles que j'ai employées. Néanmoins, j'ai obtenu de bons résultats d’un 
mélange de 1 kilogramme de suie, de 15o grammes de sulfure de potasse, 
et de oo grammes de tourteau de colza moulu, ou de 250 grammes de 
guano du Pérou. Les mélanges de 100 grammes de sulfnre de potasse avec 
les fumiers ordinaires ou les débris de laine donnent de bons résultats, mais 
ils sont moins accusés que les précédents. 

» Les mélanges de sulfure de chaux avec le sulfate d’ammoniaque, les 
fumiers, les tourteaux, les urines, donnent aussi des résultats, mais moins 
bien accusés que lorsqu'on emploie du sulfure de potasse. Ils ont besoin 
d’être étudiés de plus près, car ils permettraient de grandes économies, 

» J'ai employé les mélanges de sulfure de chaux et de sulfate d’ammo- 
niaque d’après les conseils de M. Dumas, l’illustre Secrétaire perpétuel de 
l’Académie, dans le but de développer du sulfhydrate d’ammoniaque au- 
tour des racines (1). Mais ayant à ma disposition du sulfure de potasse, et 
ayant observé dans les expériences faites à las Sorrès, par la Commission 
départementale de l’Hérault, l’action toute spéciale de ce. sulfure sur la 
vigne malade, je l’ai employé de préférence. Mélangé à sec au sulfate 
d’ammoniaque, le sulfure de potasse agricole du commerce donne un 
dégagement lent et prolongé de sulfhydrate d'anmmoniaque. 

» Partout où je l’ai employé, la maladie est enrayée et l’étiolement 
arrêté. Malgré le grand nombre de racines qu’ils ont perdues et qu’il 
faudra reconstituer pour les rétablir, les ceps malades végètent et müriront 
leurs fruits; les points d’attaque ne s'étendent pas. Partout où, comparati- 
vement, le traitement n’a pas été employé; la vigne s’étiole sur les points 
d’attaque, et son aspect fait craindre la propagation du mal. 

» L’inspection des racines, le 3 juin courant, m’a fait reconnaître sur 
les points d’attaque traités par le mélange de sulfure de potasse et de sul- 
fate d’ammoniaque, ainsi que sur ceux qui ont reçu à la fois la suie, le sul: 
ture de potasse et les tourteaux, la présence du Phylloxera en quantité 


(1) Les sulfures de potassium, de sodium, de ealcium et de baryum mélés au sulfate 
d’ammoniaque donnent tous naïssance à un dégagement lent de sulfhydrate d'ammoniaque. 
Comme il s'agissait de prouver que la vigne résistait, non parce que la potasse lui était utile, 


mais parce que le sulfhydrate d’ammoniaque tuait le Phylloxera, j'avais demandé à 
M. Marès que l'expérience fût effectuée avec le sulfure de calcium. (Note de M. Dumas.) 
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variable et À tous les états, depuis l’œuf jusqu’à l’insecte en pleine repro- 
duction;. mais j'en ai trouvé aussi un grand nombre morts et complétement 
noirs. 

» Ges divers faits sont encore à l’étudée : aussi, ne voudraïs-je pas en tirer 
prématurément des conclusions; mais, en voyant se confirmer dans ma 
pratique des résultats analogues à ceux qu’ont'donnés les expériences 
faites au champ d’essai de Las Sorrès, et que je signalais à l’Académie 
le 22 décembre dernier, je me demande si la reprise de la vigne sous 
l'influence combinée des sels de potasse et d’ammoniaque, et plus particu- 
lièrement des sulfures et des sulfates de ces bases, n’est pas due à une sorte 
de médication qui arrête d’abord la paralysie et la mort des racines, et 
qui ensuite stimule la vie de ces organes. 

» Pourquoi la pourriture des racines ne serait-elle pas l'effet d’une in- 
toxication produite par les piqüres du Phylloxera ? Cette pourriture si ra- 
pide, qui se manifeste d’autant plus vite que l’énergie végétale est moindre 
chez la vigne, ainsi que le prouve la prompte destruction des vignes en 
coteaux et en sols stériles, la déformation des chevelus piqués par le Phyl- 
loxera, l’état de maladie et d’épuisement continu dans lequel tombe la 
vigne pendant l'hiver, époque du repos de l’insecte, s'expliquent dans cet 
ordre d'idées. 

» D’après ce qui précède, les moyens pratiques les plus rationnels à 
suivre pour conserver la vigne et pour combattre les effets de la maladie 
que caractérise le Phylloxera me paraissent être les suivants : d’abord une 
culture soignée soutenue par des soufrages et l'emploi des engrais par les- 
quels on fortifie et l’on fertilise la vigne, tels que les sels de potasse, les fu- 
miers, les tourteaux, les débris de laine, et ajouter ensuite, lorsqu'on se 
trouve dans le voisinage des points phylloxerés, et autant que possible 
avant que la vigne ne soit attaquée, les agents spécifiques dont l’action 
paraît influer plus directement sur la racine, comme le mélange des sul- 
fures potassiques et des sulfates d’ammoniaque, ou toute autre substance 
qui pourrait être découverte plus tard. 

» L'emploi du mélange à poids égal de sulfure de potasse et de sulfate 
d'ammoniaque, à la: dose de 200 à 300 grammes par pied de vigne planté à 
raison de 4500 à l’hectare, donne une magnifique végétation et une remar- 
quable fructification, dans les sols auxquels les engrais ne manquent pas. 

» Des doses moindres, comme celles de 100 grammes de mélange par 
exemple, donnent encore une action très-reconnaissable : aussi ces doses 
plus faibles pourraient-elles être employées dans les années subséquentes, 
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comme préservatrices, ce qui permettrait de réduire considérablement la 
dépense, 

» Des doses très-fortes de 800 à 1000 grammes de mélange n’ont pro- 
duit sur les ceps aucun effet fâcheux : leur végétation est des plus remar- 
quables. 

» J'ai appliqué en hiver ce mélange à raison de 200 grammes par souche 
sur 12 hectares : sur plusieurs des parcelles traitées, il se trouvait de petits 
points d'attaque disséminés à peu de distance; aujourd’hui on ne les re- 
connait pas encore. 

» Les attaques du Phylloxera détruisant d’abord les chevelus les 
plus rapprochés de la surface du sol, c'est pour eux qu’il convient d’o- 
pérer la préservation. Dans tous les cas, il faut enterrer par un labour les 
sels ainsi répandus, afin que les réactions se fassent dans la terre même et 
qu’elle puisse s'imprégner des produits qui en résultent. Quand il ÿ a sur 
une parcelle un ou plusieurs points d'attaque, il vaut mieux déchausser les 
ceps jusqu'aux premières racines, afin d'appliquer plus directement le 
remède sur le siége du mal. Il faut employer le mélange peu après l'avoir 
fait, et le recouvrir à mesure : ainsi on ne prépare d’avance que ce que est 
nécessaire pour une demi-journée. 

» Les traitements préventifs, et avant toute invasion du Phylloxera, me 
paraissent devoir être toujours préférés; la règle serait donc qu'il faut 
traiter la vigne malade, quelle que soit la saison, dès qu'on la reconnaît 
altaquée. Plus on se hâte, mieux cela vaut. 

» Les expériences de M. Léon Marès, en 1873, ont prouvé que les points 
d'attaque traités en mai et en juin, par des mélanges de suie, de carbonate 
de potasse, de chaux et de fumier, ont résisté et conservé leurs points, que 
les ceps n’y ont péri qu’en petite quantité pendant l’hiver, tandis que les 
points postérieurement attaqués, en août et en septembre, ont bien moins 
résisté quand on les a abandonnés à eux-mêmes. 

» Il faut veiller sur le Phylloxera comme il a fallu veiller sur l’oïdium. 
ur être sera-t-on obligé de répandre à chaque labour, sur les vignes atta- 
quées ou menacées de maladie, des substances pulvérulentes seul à la 
fois comme engrais, comme insecticides ou comme médicament. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur une formule d'intégration indéfinie ; 
par M. A. Cavzev. 


« En étudiant les Mémoires de M. Serret (Journal de Liouville, t. X, 
1845) par rapport à la représentation géométrique des fonctions ellip- 
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tiques, avec les remarques de M. Liouville sur ce sujet, je suis parvenu à 
une formule d'intégration indéfinie qui me paraît assez remarquable, 
Savoir : en prenant O entier positif quelconque, je dis que l'intégrale 


f= Hp) (ætq) dr 
ami te + p + q) n+1 


a une valeur algébrique 
(x + pp} (x + p + q\ x MA + Br + Ca’... Kart LL 


pourvu qu’une seule condition soit satisfaite par les quantités #», 7, p, q. 
Cette condition s’écrit sous la forme symbolique 


(Em p°+[n]g°) = 0, 


en dénotant ainsi l’équation 
[ml p" — LEmp- nl pq +... + [nl g"= 0, 


où, comme à l'ordinaire, [m]° signifie m(m—1)...(m—0@+ 1). 

» Je rappelle que les formules de M. Serret ne contiennent que des 
indices entiers, et celles de M. Liouville qu’un seul indice quelconque : la 
nouvelle formule contient deux indices quelconques, m,n. Je remarque 
aussi l’analogie de la condition ([m]p° + [#]q*) = o avec celle-ci 

1 d mn} BR 
grm (2) 6 G—:1) 0, 
(m étant un entier positif), qui figure dans les Mémoires cités. 

» Pour démontrer la formule, j'écris 


u= x "(A+ Bzx+ Cx’,...,+Kax!-t), 
et aussi pour abréger 


Ne (x + p}rn-trt (x rs P L ar 


ce qui donne 
x 


(x Æpl(aFp+9) Re AP P 


L’équation à vérifier est donc 


S X(z+q)'dx 
4 «a he (æ+ pe +p +9) 


ou, en différentiant et divisant par X, 


DENTS We ET ; 
, 7 aæ"ti(z+p(z+p+4) 


X 
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ou enfin | 


[mn 9+1)e+p+q)—n(c+plu+(x+pl(x+p+qu= is 


? 


; du , . , . , À : 
où w' dénote —- Il ne s’agit donc que d'exprimer que cette équation ait 
une intégrale | 
u = x" (A + Bx + Cx?+...+ Kat), 


» En supposant que cela soit ainsi, et en effectuant la substitution, les 
termes en x7”"* se détruisent, et l’on obtient une équation qui contient 
des termes en x7"=!, x7,.., x7"#-i, savoir (0 + 1) termes. On a ainsi, 
entre les 4 coefficients À, B, C,..., K un système de (0 + 1) équations li- 
néaires, ce qui implique une condition entre les constantes 77, n, p, q; 
mais, cette condition satisfaite, les équations se réduisent à © équations 
indépendantes, et les coefficients seront ainsi déterminés. 

» Par exemple, soit 0 = 2, l'équation différentielle est 


[m—ip+m+n— 1g+m—ix]u 
+ pf+pi+x(2p+g)+ alu = at (q+ x), 
laquelle doit être satisfaite par u = Ax” + Bx-"*!', Cela donne 


ant x" gm+ xm+2 


"Te 


A 


(m—1p+m+n—1 g)A; (m— 1p+m+n—1q)B, 


» : » ; (m—1)A, (m—1)B 
--m(p°*+pq)A, —(m—1)(p?+pq)B, » d » 
» L — m(2p+q)A, —(m—1)(2p+9)B, » —0, 
» ; » à — mA, —(m—1)B 
— q° : Ba 4 2q 4 ET À ÿ 
c’est-à-dire 
1 +{[(m—1)p —nq]B + IA =0, 


2q + (nm—1)(p#+ pq)8 +[(m+i)p—{(n—1)q] A = 0, 
(Is + m(p°+ pq) A = 0, 


ce qui donne une condition, déterminant = o, et l’on a une condition de 
cette même forme pour une valeur quelconque de 0. 

» En formant, puis en réduisant les expressions de ces déterminants, 
on obtient pour toutes les valeurs 4 = 1, 2, 3, 4, respectivement la suite 
d'équations que voici : 


€ 


(ZLul—d [ew]),b 1+ (Gd +,du : 5 
((2]—d{i-ul) <b (b+d)d [u]y — bg—u—dç+u {bd+,d) 1 —1u © 
BL] —-dfe—uw]),b,(b+d),d;[u]9+ 


c ‘be—u—di+u ‘(bd+,d)1—w 


(2[4]—dfe—])5.(b+d)d [Ts — Re : & ‘hi—u—di—u 
bCa+cdtu]) = (Bd) 4fu] = . à à 
“(te]—d [ul).b 1— (bd+,dju * : 
En AP] dfi-14]),b (b+d)d [u]e + De—u—di+u ‘(bd+,d)1—1u 
® (b[4]—dfe—-w])b,(b+d),d[w]e— «a ‘bi—u—du 
ra (b+d)d fu] = de” 1 
«b[e]—d [up + (bd +,d)r 
(2[a1—dfi-w]) B(b+d)d Tue— biu—di+u 
b[a]+d[u]) = (b+d),d[uy = I 
BC] du) Fe 
LB Le]+.du]) = (b+d)d[u] = 


‘(bd+.,d)e—1u 


“bu—de—u 


6 . 


{bd+.,d)e—u 


thu—di—iu 


‘(bd+.,d)1—1u 


thu—d1—1u 


(bd+.,d)ru 


bu—diu 


CT 


(l 
© 
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et ainsi de suite. Les notations ([m]p — [n]q)', ([m]p—[n]q)?,... ont des 
significations semblables à celles de ([m]p°+ [#]q°)', ([m]p®+[n]g*},.…., 
auparavant expliquées. On a, par exemple, 


(belp — [elgÿ = UnPp° — 2{m/' fe]! pg + [nf g2,... 


» Considérons, par exemple, le deuxième déterminant : ceci contient 
trois termes en 1, 2q, g° respectivement; ie premier terme est 


1.(m —1)(p?+ pq) .m(p° + pq), 
c’est-à-dire 
[mPp?(p+ 9); 
le deuxième terme est 
2q.— m(p° + pq)[(m— 1)p —nq], 
c’est-à-dire 5 
— 2{ml" p(p + g)g(lm—1]p—[xlg)"; 


le troisième terme est 


glGm—ip—ng)(m+ip—n—1q)—(m—31)(p" + pa)], 


c'est-à-dire 
g° [n° — m)p?— 2mnpq + — n)q] = q°([m]lp —[r]q), 


et de même le troisième déterminant est composé de quatre termes en 
1,3q, 3q°, q° respectivement, lesquels sont les quatre termes de la pre- 
mière expression transformée, et ainsi pour le quatrième déterminant, etc, 
Au moyen de ces premières transformées, on obtient sans peine les expres- 
sions finales ([m]p°+[n]y?)', ([m]p?+[n]g?)?,.…. 

» En écrivant z— {(p+q) au lieu de x, et puis 5(p+q)=a, 
+(p — q) = a, la formule devient 

1! (x — a) (2 + a)mtret 40 
(3 ta)" (3 pa)trl 

et la valeur algébrique 


= (3 + aj (2 — Ge) (3 + a JPA B'2 +... + hat), 
pourvu qu’on ait entre les quantités m, n, a, à la relation 
Er] Ce + a) + [na — a) = 0. 


» En écrivant 0 = m, on. a la formule de MM. Serret et Liouville, 
(a+a) 


fac 


(a— a) 


laquelle, en y écrivant Ar 7 TUR 


40rel = 6 —1, peut s’écrire sous 
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la forme {[m] & + [n](—1)} = 0. Je remarque que l'équation en & ne 
donne pas toujours pour & des valeurs réelles, positives et plus petites que 


» CLS pe ya ñ . : 

l'unité : par exemple pouré—1,onat= — =, Valeur qui peut ne pas satis- 
faire à ces conditions. Je n’ai pas cherché dans quel cas ces conditions (qui 
ont rapport à l’application des formules à la représentation dés fonctions 


elliptiques) subsistent. » 


GÉOLOGIE. — De l'âge et de la position du marbre de Saint-Béat 
(Haute-Garonne). Note de M. Levure. 


« Le calcaire primitif de Charpentier, auquel il consacre un article spé- 
cial dans son Essai sur la constitution géognostique des Pyrénées, forme 
une zone que nous avons eu l’occasion d'étudier et que nous nous propo- 
sons de décrire dans un Mémoire spécial. Cette zone s'étend parallèlement 
le long du versant sud de la demi-chaïine orientale jusqu’à la vallée de la 
Garonne; elle se termine au pic du Gar où s’éteignent à peu près complé- 
tement les caractères marmoréens. La stratification en est plus on moins 
distincte et affecte un plongement généralement au sud sous un angle 
voisin de 90 degrés. 

» Le nom de primitif, adopté par Charpentier pour cette partie de nos 
terrains, semblerait indiquer qu’elle se compose entièrement de calcaires 

.cristallins; mais il s’en faut qu'il en soit ainsi. Les roches plus ou moins 
marmoréennes qui en constituent le caractère spécial ne dominent même 
pas dans l’ensemble où il entre des calcaires noirs plus ou moins dolomi- 
tiques et carburés ou bitumeux, des calcaires gris qui n’ont rien de cris- 

. tallin et même des schistes argileux. 

» Un autre caractère de cette zone, qui n’est probablement pas sans 
quelque rapport avec le premier, consiste dans la présence, on pourrait 
même dire la concentration d’affleurements çà et là dispersés de roches 
massives ou éruptives qui, granitiques dans les Pyrénées-Orientales et dans 
l’Aude, sont exclusivement ophitiques et principalement lherzolitiques (1) 


(1) C’est dans ce champ limité que la Iherzolite paraît avoir exercé son action. Nous 
n’en connaissons pas de gîtes au moins de quelque importance dans les Pyrénées-Orientales 
ni dans l’Aude, et d’autre part nous serions embarrassé d’en citer un seul exemple dans 
les Basses ou Hautes-Pyrénées où le phénomène ophitique est exclusivement représenté par 
l'ophite proprement dite, 
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dans la section qui traverse l’Ariége et la Haute-Garonne où ils offrent 
d’une manière prononcée le caractère éruptif. 

» Charpentier, qui ne connaissait qu'imparfaitement les Pyrénées et 
l'Aude où la zone dont il s’agit est plus caractérisée et plus régulière que 
partout ailleurs, ne la fait commencer qu’à Siguer, dans l’Ariése, et la suit 
à partir de là dans le sens de l’ouest jusqu’au pic du Gar, en passant par 
le plateau de Portet (Haute-Garonne), qu’il paraît avoir exploré d’une ma- 
nière particulière. 11 la prolonge même au delà de cette limite en y com- 
prenant le marbre de Saint-Béat. Or, nous pensons que ce marbre ne doit 
pas en faire partie et que les petites montagnes quile renferment doivent être 
considérées comme le commencement d’une autre série exclusivement 
marmoréenne distincte de la précédente qui s’étend avec quelques inter- 
ruptions dans la demi-chaine occidentale, et c’est elle seulement, à notre 
avis, dont certaines parties pourraient mériter le nom de primitifs que 
Charpentier avait donné à la première zone, celle-ci devant être considérée 
comme secondaire, ainsi que nous cherchons à le prouver dans le Mémoire 
ci-dessus annoncé. 

» Les calcaires essentiellement marmoréens de Saint-Béat forment, de 
part et d’autre de la Garonne, deux protubérances séparées par un étroit 
défilé, résultat d’une fracture dont le fond offre à peine une largeur suffi- 
sante pour le passage de la rivière et pour l'unique rue qui constitue cette 
petite ville à l’entrée d’un assez large bassin. La montagne de droite qui 
s’'avance plus au nord que l’autre, où commence précisément la bande 
occidentale, s’appelle le Mont. Elle est de forme conoïde et se compose en- 
tièérement d’un calcaire gris clair cristallin sub-grenu ou sub-lamellaire, 
souvent couxéranien, flanqué au sud d’une brèche pâle à fragments de 
marbre blanchâtre et d’un jaune clair, qui a été jadis exploitée par les Ro- 
mains. Elle ne renferme pas d’ailleurs de marbre exploitable. Celui-ci se 
trouve et s’exploite au sein de la montagne d’Arri située du côté opposé 
du Gar et dont le développement dans le sens du nord semble s’arrêter 
au bord du bassin, devant une petite montagne granitique isolée, dite de 
Saint-Géry. 

» Le fond de la montagne d’Arri est toujours le même calcaire grisâtre 
cristallin déjà signalé au Mont; mais elle renferme des parties où les carac- 
tères marmoréens et la pureté des calcaires sont portés au plus haut degré. 

» Le marbre ainsi localisé est:en effet saccharoïde et a été souvent em- 
ployépour la statuaire et pour la sculpture décorative, bien quesa blancheur 
parfaite en certaines places soit assez habituellement altérée par des veines 
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d’un gris très-clair. On l’exploite dans une carrière profondément entaillée 
à une grande hauteur au nord-est de la montagne vers l’entrée du défilé 
de Saint-Béat dans la plaine. Les tranchées verticales pratiquées pour l’ex- 
ploitation y montrent d’étroites veines remplies par une matière assez 
tendre d'un gris sombre un peu verdâtre, qui pourrait être considérée 
comme une sorte de diorite à petits grains en décomposition. Le marbre de 
Saint-Béat, malgré son aspect brillant, qui semblerait indiquer un type de 
pureté, est très-fétide à la cassure. On y trouve du soufre en petits nids, 
de la pyrite quelquefois sous la forme de beaux hexaëdres, ayant plu- 
sieurs ‘centimètres de diamètre, et une matière micacée, douce au tou- 
cher, très-remarquable par une belle couleur verte, qui rappelle celle de 
l’émeraude. 

» La montagne d’Arri se termine à Marignac, et là finit le système de 
Saint-Béat proprement dit; mais on retrouve le calcaire du Mont dans la 
montagne de Cierp, au bord gauche du bassin où il contient souvent, 
comme au Mont, des prismes de couzeranite. Le même calcaire reparait 
dans la vallée de Sost (Hautes-Pyrénées), où il forme une assise continue, 
très-régulière, que nous avons suivie jusqu’à la vallée de Ferrère, d’où elle 
se prolonge probablement pour aller constituer dans la vallée d’Aure le 
gite d’Ilhet, non loin de Sarrancolin. 

» Le département des Basses-Pyrénées offre aussi des calcaires cristal- 
lins à peu près dans la même direction, notamment dans la vällée d'Ossan, 
et surtout à l’est de la vallée de la Nive, derrière les montagnes granitiques 
du Labourd, où le calcaire marmoréen, un peu plus grossier que celui de 
Saint-Béat et dont les relations avec des masses de kaolin exploitées sont 
trés-curieuses, lui ressemble beaucoup sous le rapport de la position, de la 
structure et même des minéraux qui s’y trouvent disséminés, parmi les- 
quels je citerai le mica talcoïde d’un vert d’émeraude, ci-dessus signalé, 
accident unique qui nous semble avoir ici une grande importance pour 
l'assimilation de deux gîtes placés à une aussi grande distance l’un de 
l’autre. 

» Le système de Saint-Béat, dans son prolongement à travers les vallées 
voisines des Hautes-Pyrénées, se présente comme un mur presque vertical 
ayant jusqu’à 1500 mètres d'épaisseur, dont la stratification troublée, sou- 
vent indécise, s’accuse cependant çà et là par un aspect veiné, avec une 
tendance à plonger au sud, et offre les allures d’un énorme filon intercalé 
entre le grès rouge au sud. et le terrain granitique au nord. 

» La détermination de son äge et de son mode de formation est d’ail- 

10. 
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leurs très-difficile, et il règne encore à cet égard beaucoup d'incertitude. 
Lorsque je me suis occupé pour Ja première fois de ce marbre, on admettait. 
assez généralement qu’il n’était qu’un calcaire secondaire métamorphique. 
En voyant la montagne du Mont si voisine du massif jura-crétacé du Gar et 
Cagire, on pouvait penser qu’elle n’en était que la continuation. Le méta- 
morphisme, d’ailleurs, trouvait une raison d’être dans la présence de deux 
affleurements ophitiques assez considérables qui percent à la base de la 
montagne, l’un au nord, celui d’Eup, et l’autre au sud, le typhon de Lez. 
D'un autre côté, en rapportant notre montagne, ainsi que celle d’Arri, à 
la série normale des terrains du val d’Aran, on les voyait succéder au grès 
rouge pyrénéen et occuper ainsi la place du terrain jurassique. 

» Sous l'empire de ces faits et par un sentiment de convenance qui dé- 
vait me porter, en l'absence de preuves certaines suffisamment établies, à 
me ranger à l’idée reçue, qui était celle de Dufrénoy et d’autres savants 
géologues, j'avais admis l’âge secondaire et le métaphorphisme des marbres 
dont il s’agit; mais une nouvelle étude de ces marbres, comparés à ceux 
de la zone marmoréenne orientale ci-dessus indiquée et la comparaison 
que j'ai pu faire avec d’autres gîtes des Pyrénées, particulièrement avec 
celui de Laruns, étudié par M. Coquand, m'ont inspiré à cet égard des 
doutes sérieux dont je résume ici les principales causes : 

» 1° La montagne du Mont, où je fais commencer la bande marmoréenne, 
occidentale, bien que très-proche et presque en contact avec le massif de Ca- 
gire et du Gar, en est séparée d’une manière très-nette par une sorte de fossé 
circulaire ou circonvallation bien accusée sur la grande carte de France, de 
part et d’autre de laquelle les caractères géologiques diffèrent jusqu’au con- 
traste. En effet, les hauts escarpements de Cagire qui descendent au fossé 
offrent des calcaires secondaires ayant conservé leurs caractères d’origine 
et leur stratification régulièrement inclinée et renfermant même des fos- 
siles, et notamment des caprotines, tandis que le Mont, à 5oo mètres de 
distance, ne montre que des calcaires marmoréens à couzeranite mal stra- 
tifiés et presque verticaux. 

» 2° Les marbres de Saint-Béat se prolongent par Cierp dans ceux des 
vallées de Barousse, qui forment là une assise régulière sans ophite et sans 
relation avec le terrain jurassique, entre le grès rouge et le granite. 

» 3° Le système de marbres dont il s’agit ne semble pas devoir être ratta- 
ché à la série régulière des terrains qui se développent au sud, ainsi que je 
le pensais d’abord avec la plupart des géologues qui ont vu le pays, mais 
bien au massif granitique qui, de Chaum à la base du Gar, va se prolonger 
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par Estenos à travers les vallées voisines des Hautes-Pyrénées et joue le 
rôle d’un hors d’œuvre pyrénéen. Cette relation me semble prouver par ce 
fait que les calcaires cristallins de la série occidentale n’existent que là où 
ily a du granite au nord, et par cette circonstance que la montagne du 
Mont se termine au sud par une brèche dite des Romains, composée de 
fragments de marbre et qui devrait se trouver au nord dans l'hypothèse à 
laquelle nous renonçons. 

» Ces considérations ne sont pas de nature à appuyer l’ancienne opinion 
que les marbres dont il s’agit seraient du calcaire jurassique ou crétacé 
modifié. Nous allons maintenant citer de nouveaux faits qui tendent à leur 
attribuer une origine plus ancienne. Parmi ces faits, le plus important qui 
a servi comme point de départ à la révolution qui s’est opérée à l’égard 
de cet étage singulier, généralement dénué de débris organiques, consiste 
dans la présence de fossiles plus ou moins déterminables marmorisés eux- 
mêmes, provenant d’un marbre blanc des environs de Laruns. Ces fossiles, 
d’après M. Coquand, auquel on doit cette précieuse observation, offraient 
en partie les caractères de ceux du calcaire carbonifère : il cite Amplexus 
coralloïdes des Polypiers du genre Micheliana et de nombreuses tiges de 
Calamites (1). Ces marbres, d’ailleurs, reposent, d’après M. Coquand, sur. 
les schistes reconnus comme dévoniens par les nombreux fossiles de cet 
étage recueillis par le berger Sacaze, auquel on doit aussi la découverte 
des espèces carbonifères qui viennent d’être citées. M. Coquand regarde donc 
le marbre de Laruns comme carboniféere. 

» À cet égard, nous ne sommes pas éloigné d’être de son avis, mais 
nous pensons qu’il y aurait des restrictions à apporter à l'application 
qu’il a cru devoir faire de cette détermination locale à tous les marbres 
des Pyrénées et particulièrement à celui de Saint-Béat. 

» Dans une Note subséquente, insérée comme la sienne dans le vingt- 
septième volume, deuxième série, du Bulletin de la Société géologique, j'ai 
élevé des doutes à l’égard de la généralisation qu’une induction un peu 
forcée peut-être lui avait suggérée. Je rattachais alors à la série normale 
du val d’Aran le marbre de Saint-Béat, et je faisais remarquer que, dans 


(1) Dans une visite que je fis à M. Sacaze en 1863, je remarquai bien, parmi les fossiles, 
la plupart dévoniens, qui se trouvaient alors dans sa collection, des individus qui pouvaient 
se rapporter au genre Amplexus, dont je retrouve le nom sur mes notes; mais je n’en 
connaissais pas l’origine, et je n’en tirai aucun parti, étant bien loin de supposer qu'un 
marbre carbonifère püt exister dans ces montagnes. 
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l'hypothèse d’un âge carbonifère, ce marbre devrait se trouver entre le 
dévonien et le grès rouge, soit qu’on considère ce grès comme triasique ou 
comme permien, tandis que dans notre région, ainsi que dans les Hautes- 
Pyrénées, ce grès est interposé entre le dévonien et l’étage marmoréen. 
J'objectais encore qu’au village d’Argnenos, situé à la base de Cagire, 
beaucoup plus au nord que Saint-Béat, et dans des conditions toutes diffé- 
rentes, un marbre saccharoïde, au moins aussi blanc et aussi cristallin que 
celui de Saint-Béat, se trouvait en plein calcaire jurassique au contact d’un 
important typhon de lherzolite. | 

» Maintenant que j’en suis venu à rattacher le marbre de Saint-Béat et 
ses congénères à l’ouest au terrain granitique de Chaum et d’Estenos, et 
que je le considère comme très-distinct des calcaires marmoréens, comme 
celui d’Argnenos, qui ne sont qu’un élément en quelque sorte accidentel 
d’une zone orientale comprenant des calcaires ordinaires qui renferment 
des fossiles du Lias et du terrain crétacé inférieur, mes objections n’ont 
plus la même valeur, et je pencherais vers la détermination de M.Coquand 
si je n’avais quelque raison d’attribuer à nos marbres une origine encore 
plus ancienne et de les considérer comme une dépendance du terrain 
granitique exceptionnellement soulevé vers le milieu de notre versant. 

» Cette opinion trouverait un appui dans l’analogie qui existe entre le 
système de Saint-Béat et celui qui a été signalé et décrit par Charpentier, 
et que nous avons eu l’occasion d'observer plusieurs fois derrière les mon- 
tagnes du Labourd (arrondissement de Bayonne), où il forme un étage 
parallèle aux Pyrénées, que l’on peut suivre à l’est de la Nive dans une 
étendue de trois à quatre lieues. Les caractères se ressemblent beaucoup, 
entre autres la fétidité à la cassure, et les minéraux accidentels ont la plus 
grande analogie. Je citerai ce minéral micacé d’un vert d’émeraude, qui est 
si particulier à ces marbres, qu’il pourrait remplacer ici un fossile caracté- 
ristique, Or le marbre des Basses-Pyrénées s’intercale en quelques points 
dans le gneiss vers la limite du terrain de transition, renferme habituelle- 
ment de petites couches ou veines de granite et de gneiss, et Charpentier le 
considérait avec juste raison comme un élément du terrain granitique. 

» La montagne du Mont se trouve à un moindre degré sans doute dans 
les mêmes rapports de position à l'égard du terrain primordial du bassin de 
Saint-Béat. En eflet, du côté nord de cette protubérance marmoréenne le 
gueiss d’Eup semble s’y introduire vers sa base, et, d’un autre côté, le che- 
min de Saint-Béat à Eup, qui d’abord est tracé sur les mêmes calcaires de la 
base du Mont, passe, en les quittant, sur un petit affleurement de roches 
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anciennes où une couche de calcaire cristallin comme celui de cette mon- 
tagne alterne avec le gneiss, fait qui emprunte quelque valeur à cette 
circonstance que nulle part ailleurs, dans la Haute-Garonne, à notre con- 
paissance, le calcaire n'entre dans la composition du terrain primordial (1). 

» En résumé, il y a sur le versant français des Pyrénées et dans sa di- 
rection, une zone presque continue de calcaires marmoréens. Cette zone 
se compose de deux parties séparées par la Garonne, l’une orientale et 
l’autre occidentale. Dans la première (calcaire primitif de Charpentier), le 
calcaire cristallin est associé à d’autres calcaires, à des dolomies et à des 
schistes qui renferment des fossiles jurassiques et crétacés. La partie occi- 
dentale, qui commence à la montagne du Mont de Saint-Béat pour se ter- 
miner à la Nive vers l'extrémité ouest de la chaîne, se compose d’une série 
de calcaires, à peu près exclusivement marmoréens, qui datent d’une 
époque antérieure sans être du même âge, le calcaire du pays du Labourd 
étant primordial, tandis que certains fossiles tendraient à faire remonter le 
marbre blanc des environs de Laruns au niveau du terrain carbonifere. 

» Le calcaire marmoréen de Saint-Béat prolongé à travers les vallées 
voisines des Hautes-Pyrénées se rapproche plus, par ses relations avec le ter- 
rain granitique et par ses caractères, du calcaire du Labourd que de celui 
de Laruns. 

» Nous ne faisons au reste cette assimilation qu'avec une réserve qui 
nous est imposée par les objections que l’on pourrait opposer à cette ma- 
nière de voir et que nous nous opposons à nous-même, particulièrement 
celle qui se rapporterait à ce fait qu’il existe dans la bande marmoréenne 
orientale des assises qui rappellent singulièrement Saint-Béat. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant pour la Section de Médecine, en remplacement de M. Sédillot, 
élu Membre de l’Académie. 


(1) Quant au calcaire cristallin de Cierp, il est séparé d’un grès rouge superposé aux 
griottes dévoniennes si classiquement contournées par une singulière assise, sorte de magmas 
composé de schistes raccoquillés et lardés de petites parties granitiques et de quartz, accom- 
pagné d’un conglomérat tout particulier où le granite joue un rôle important et assez 
ambigu. En rapportant le calcaire marmoréen au granite, ce magmas par sa position lui 
serait postérieur et par conséquent la présence d’une roche conglomérée au contact du cal- 
caire n’infirmerait en rien l’ancienneté que nous lui avons supposée. 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 38, 


M. Tholozan obtient. . .. . : . . . . . :. 25 suffrages. 
M SOI: 500 77 SR A PS 8 » 
M. :Dessranges. stone he letele MRURRERESESSCT » 
M. Student ire CRE M PR re » 
M. Mignerot . . . . .. Re ES LT ». 
MaBlondloti.s ss an cr RE LS » 


Il y a un billet blanc. 


M. Tuorozan, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Minéralogie, en remplacement de feu 
M. Rose. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 39, 


M,,Studer, obtient... "mes near ne en S0 SHARE 


M. Sruper, ayant obtenu l’unanimité des suffrages, est proclamé élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Sur les petits mouvements d’un système matériel en équilibre 
stable. Note de M. F. Lucas, présentée par M. Resal. 


« Considérons un système matériel réalisant les conditions d’un équi- 
libre stable et primitivement en repos. Supposons que ce repos ait été 
troublé par une cause passagère. Il se produit alors un état de mouvement 
en vertu duquel chaque point M s’agite dans le voisinage de sa position 
primitive. 

» Appelons m la masse du point M. Soient, en outre, à l'instant £, 

x, Y Z les trois projections de l’écart r que présente ce point M relative- 
ment à sa position primitive ; 

# la vitesse de ce point; 

X, Y,Z les trois projections de la résultante des forces, tant extérieures 
qu'intérieures au système, par lesquelles le point M est sollicité. 


» Dans le cas d’un potentiel #, fonction des (x, y, z) relatifs à tous les 
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points M, on a 


: 22, 49 _ _d? 
(1) X= RE 


» Pour faire passer le système de son état de repos primitif à l'état de 
mouvement qui se produit à l'instant #, il faudrait emprunter au monde 
extérieur : 

» 1° Un travail morphique p., destiné à produire la déformation, c’est- 
à-dire à donner à chaque point M l'écart (x, y, 2); 

» 2° Un travail impulsif y, destiné à animer chaque point M de la 
vitesse p. 

» On sait que la somme 
(2) u+vr=0 
est indépendante de # et représente le travail emmagasiné dans le système 
matériel (*). 

» Le travail morphique y, ayant une valeur indépendante des voies 
et moyens par lesquels on produirait la déformation considérée, peut s’éva- 
luer de la manière suivante. Soit M'la position du point de masse 71, à 
l'instant £, en sorte que MM’ représente l'écart relatif à ce point. On peut 
supposer que chacun des points m décrive l'élément rectiligne MM’, de 
manière que les longueurs simultanément parcourues par tous les points 
du système conservent entre elles des rapports constants. Dans cette hypo- 
thèse, la force qui sollicite m part de zéro pour arriver à (X, Y, Z); sa va- 


D ARRE/ : 
leur moyenne est E —) =) et son travail est 
2 CELA 

F(Xx + Yy + Zz). 


Il suffit de changer le signe de cette expression et de faire ensuite une som- 


mation relative à tous les points du système pour obtenir l’expression du 
travail morphique 


(3) u=—+2{(Xx + Yy + Zz). 


» Quant au travail impulsif, il est égal à la demi-force vive à l'instant £, 
en sorte qu'on a 


(4) y = 13 my. 


LE 


(*) Voir, pour plus de développements, mon Mémoire sur l'équilibre et le mouvement 
des systèmes matériels, inséré au Recueil des Savants étrangers. 
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» Cela posé, les équations du mouvement 


Pe de? = À, 
(5) rés de 4 
m LE Eur 
donnent 
. pen (ete nt tags) 


» L’équation (4) peut d’ailleurs s’écrire 


= dx\°? dy \? dz\°? 
(D) = (fe) + (+) T 
Retranchons (6) de (7), il vient 
= pi d'r? 

(8) YU SÈèMmES; 

c'est-à-dire que l'excès du travail impulsif sur le travail morphique, à un 
instant quelconque, est égal au quart de la seconde dérivée, par rapport au 
temps, de la somme des produits obtenus en multipliant la masse de chaque point 


par le carré de sa distance à sa position d'équilibre. 


» Ce théorème, auquel j'étais arrivé précédemment par une autre mé- 
thode, conduit à une conséquence remarquable. Prenons les valeurs 
moyennes des différents termes de l’équation (8) pour un intervalle de 
temps considérable compris entre les limites 4, et £, ; nous aurons 


D fred fre nf (re), = (2), | 


d nn r , 
Or le produit re l'équilibre étant supposé stable, reste constamment 


très-petit, en sorte que le second membre tend vers zéro lorsque (4, — 1,) 
croit indéfiniment; par conséquent : 


» La demi-force vive moyenne est égale au travail morphique moyen. 
» On voit ainsi que la valeur constante du travail emmagasiné se répar- 


tit, en moyenne, moitié sur le travail impulsif et moitié sur le travail mor- 


phique. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Observations sur une Note de M. Aoust; 
par M. Cousescure. 


« La Note de M. l'abbé Aoust, qui figure aux Comples rendus du 
4 mai 1874, et qui ne renferme rien d’essentiellement nouveau, a été déjà 
l'objet d’une réclamation très-fondée de M. J.-A. Serret. La Note dont il 
s’agit peut être considérée comme faisant suite à une autre Note du même 
auteur et ayant pour objet une certaine généralisation de la théorie des 
roulettes (Comptes rendus, t. LXX ; 1870). 

» Or, cette généralisation avait été déjà faite par moi, et même à un 
point de vue plus étendu, l’angle des plans osculateurs de la courbe fixe 
et.de la courbe mobile étant une fonction donnée quelconque de la va- 
riable indépendante, dans le paragraphe premier d’un Mémoire inséré 
au tome LXXIIT (1854) du Journal de Crelle, et qui a pour titre : Sur le 
déplacement d'une courbe, etc. 

» Voir aussi le classique Rapport de M. Chasles, Sur les progrès de la 
Géométrie, etc. À la fin dudit paragraphe, j'ai précisément fait remarquer 
que les formules se simplifient lorsque l'angle des deux plans osculateurs 
est nul ou égal à deux droits, ce qui est le cas de M. Aoust. Il semble 
d’ailleurs qu’on ne doive pas considérer comme une innovation la déter- 
mivation du rayon de courbure, etc., d’une courbe, lorsqu'on a les 
équations de cette courbe en termes finis. » 


PHYSIQUE. — Modification apportée au commutateur de la machine 
de Clarke. Note de M. A. BarTHÉLEMY. 


(Cette Note sera soumise à l'examen de M. Jamin.) 


« Je réduis le commutateur au cylindre de bois garni de deux joues 
métalliques ; ce cylindre est rendu fixe et disposé de façon que les deux 
joues soient séparées suivant un plan horizontal, c’est-à-dire suivant le 
plan où le courant change de sens dans le fil de la bobine. Des poupées 
fixées à ces joues seront les pôles du circuit extérieur. Cela posé, les deux 
extrémités du fil de la bobine tournent avec elle et dans son plan diamé- 
tral et s’appuient sur la surface du cylindre. 

» Par cette disposition, les extrémités du fil changent de plaque à chaque 
demi-rotation, c’est-à-dire au moment où le courant change de sens, ét il 
est facile de voir que l’une des poupées sera toujours le pôle positif du cir- 
cuit extérieur et l’autre le pôle négatif. 

AT 
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» Pour produire des commotions, on n'aura qu’à ménager sur l’une des 
plaques une coulisse métallique que l'on pourra enlever à volonté pour 
provoquer des interruptions. 

» Il est évident que cette disposition pourrait facilement s'étendre à 
toutes les machines d’induction. » 


VITICULTURE. — Sur l'emploi du sulfure de carbone pour combattre 
le Phylioxera. Note de M. le Baron DE CHEFDEBIEN. ) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Parmi les agents chimiques expérimentés jusqu'à cg jour pour com- 
battre le Phylloxera, le plus énergique, sans contredit, est le sulfure de car- 
bone. | 

» J'ai souvent employé ce liquide délétère pour anéantir des fourmis, 
des essaims de guëpes ou de frelons, des charariçons, des chenilles, des 
papillons dans les greniers, et j’ai constaté que la présence d’une minime 
quantité des vapeurs de ce sulfure dans l’air respiré par l’insecte détermine 
une mort rapide. 

» Les essais faits jusqu’à ce jour de l’action du sulfure de carbone sur 
le Phylloxera n’ont donné que des résultats incomplets, parce que la vapo- 
risation immédiate du liquide jeté dans le sol restreint sa zone d’action et 
limite à quelques heures la durée de cette action. Cette vaporisation déme- 
surément rapide a en outre l'inconvénient de compromettre la vie de la 
plante et d’entrainer, en pure perte, la dépense d’une quantité considérable 
de cet ingrédient coûteux. Les insectes parfaits sont seuls atteints; ceux qui 
sont à l’état d'œufs, de larves ou de nymphes arrivent à la vie active et 
respirent quand les vapeurs du sulfure ont complétement disparu. 

» Le problème à résoudre parait donc être de concentrer autour des 
Phylloxeras un foyer de vapeurs asphyxiantes, dont la durée égale et dé- 
passe le temps que met l’insecte à effectuer toutes ses différentes méta- 
morphoses. L’intensité doit en être assez grande pour imprégner une zone 
déterminée, pendant un temps déterminé, et détruire l’insecte, sans porter 
atteinte à la vie de la plante. 

» Une expérience que j'ai faite, il y a quelques années, dans des greniers 
envahis par les charançons et les papillons me paraît indiquer la marche à 
suivre pour obtenir la solution pratique du problème. 

» En jetant sur les grains infestés une quantité même considérable de 
sulfure de carbone, j’obtenais la mort de beaucoup d'insectes, mais beau- 
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coup échappaient au poison. J’eus alors l’idée d’enfermer au fond du mon- 
ceau de blé un petit flacon, pouvant contenir 20 centimétres cubes de li- 
quide. Ce flacon était fermé par un bouchon de liége, traversé par une 
mèche de coton d’un très-petit diamètre, très-peu épanouie en dehors et 
protégée contre tout contact par une capsule de toile métallique qui garnis- 
sait le goulot. Je dois ajouter que pour concentrer davantage les vapeurs du 
sulfure j'avais mis sur le monceau de blé une sorte de revêtement en papier, 
enduit d’une solution de gomme. Quand je revins, au bout de quelques 
jours, constater l’effet produit par cette expérience, tous les insectes étaient 
morts. 

» Pourquoi ne pas expérimenter le même procédé contre le Phylloxera, 
en enfermant plus ou moins profondément sous les racines de la vigne ma- 
lade un flacon préparé comme il a été dit ci-dessus, ou même au besoin 
un simple petit récipient en terre cuite, dont on obstruerait l’orifice avec 
un gravier, en le plaçant sous les racines. Ce procédé serait peu coûteux, et 
la pratique indiquerait le diamètre à donner à la mèche ou à l’ouverture 
suivant la chaleur des terrains. 

» Le rapprochement immédiat du foyer de vapeurs avec les racines peut 
ne pas être nécessaire; dans ce cas le travail pourrait être singulièrement 
simplifié en insérant le flacon dans un trou de sonde fait à l’aide d’un tube 
de fer, dont on retirerait le mandrin après l’enfoncement dans la terre. Le 
flacon pourrait être muni d’une attache en fil de fer qui permettrait de 
l’extraire par arrachement, pour l'utiliser de nouveau, sans être obligé de 
fouiller le sol profondément. 

» L'époque actuelle est peut-être la plus favorable pour opérer cette 
expérience au moment de la vie la plus active du Phylloxera ; et qui peut 
dire que ce foyer d’exhalaisons sulfureuses, agissant sur toutes les racines 
de la plante, n’aura pas pour effet de combattre victorieusement un antre 
ennemi, l’oïdium, qui, bien que répandu dans tout l’organisme de la plante, 
n’est cependant combattu que localement par le soufrage? » 


VITICULTURE. — Sur l’emploi du sable dans le traitement des vignes atta- 
quées par le Phylloxera. Extrait d’une Lettre de M. J. LicurTeNsTEIN 


à M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Montpellier, 5 juin. 


» J'arrive de la Camargue, et j'ai pu constater un fait de guérison très- 
complet par l'emploi du sable de rivière (dépôts du Rhône), et même une 
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résurrection des ceps déjà tués par le Phylloxera, qui repoussent du pied (à 
la suite du traitement) dans une proportion de 70 à 80 pour 100. | 

» Ce fait est tellement intéressant, à mon avis, qu’il me paraïîtrait mériter 
un examen tout particulier. 

Il y a déjà quatre ou cinq ans que nous avons constaté le Phylloxera 
dans les environs d'Arles, et même, "dès lors, nous remarquämes que les 
terrains sablonneux offraient à la propagation de l’insecte un obstacle ma- 
tériel qui l’enrayait notablement. 

» Or, dans la propriété du mas de Roy, qui appartient à M. Sylvain Es- 
pitalier, la maladie fit son apparition par taches isolées, comme d'habitude; 
et tua, dans une circonférence plus ou moins grande, de 3 à 5o souches qui 
se dessécherent. 

C'était en 1868, et M. Espitalier, qui précisément avait alors de grandes 
dunes de sable à niveler, exécutait le travail bien connu en Camargue du 
mélange de sable, pailles, roseaux, balles de blé avec les terres fortes, ar- 
gileuses, pour empêcher la remonte du sel à la surface, si dangereuse dans 
les terrains forts et compactes. 

Il eut l’idée de déchausser les souches mortes ou malades et de les 
entourer largement de sable. 

Le Phylloxera ne peut pas cheminer dans le sable; il y meurt étouffé, 
et si même on trouve, par-ci par-là, une mère pondeuse entourée de ses 
œufs, les petits qui en sortent, se trouvant emprisonnés dans un terrrain 
mouvant qui ne leur offre pas les fissures nécessaires pour passer d’une ra: 
cine à l’autre, ne tardent pas à périr. 

Donc le sable, chez M. Espitalier, comme l’eau chez M. Faucon, détruit 
le mal en détruisant l’insecte. 

» Mais le sable, ainsi que l’eau, n’a pas en lui-même de principes fertili- 
sants propres à faire revivre la vigne. M. Espitalier aiguise le sable qu'il 
met au pied des vignes de 1000 kilogrammes de cendre et 250 EG RRESS 
de guano par chaque hectare. 

» Quant à la quantité de sable, ce n’est pas 2 ou 4 kilogrammes qu'il 
met, comme nous l'avonsfait dans nos essais de la Commission départemen- 
tale de l'Hérault, mais bien une cornue de 80 ou 100 litres, et le pied du cep 
baigne ainsi dans une profondeur de 30 à 4o centimètres de sable sur 5o 
ou 60 centimètres de diamètre. 

Sous l'influence de ce traitement, j’ai vu des ceps complétement secs à 
l'extérieur repousser des radicelles au milieu du sable et lancer du collet 
des sarments vigoureux. 
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» Depuis cinq ans, partout où la tache se montre et où se révèle un point 
d'attaque, M. Espitalier accourt et applique le traitement ci-dessus; partout, 
depuis cinq ans, le succès a couronné ses efforts, Sur un point, au milieu 
d’une tache phylloxérée, il a arraché quelques souches, mis du sable, et 
replanté immédiatement. Ces jeunes plants, qui ont trois et quatre ans 
aujourd’hui, poussent admirablement. 

» Autrefois, j’ai dit à tous ceux qui ont de l’eau à portée : submergez 
vos vignes; je crois devoir dire, maintenant, à tous ceux qui ont du sable à 
portée : entourez vos ceps de sable largement, le Phylloxera n’y viendra 
pas, ou, s’il y est, il périra, et vos vignes repousseront. » 


M. Trérx adresse une Note accompagnée de documents imprimés sur 
ses travaux relatifs à la guérison de la maladie de la pomme de terre. Il 
s'occupe en même temps des causes du choléra et de la maladie de la 


vigne. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A. Gaza adresse une Note sur la constitution des taches solaires et 
sur l’accord entre les idées qu'il a exposées et les lois formulées par 
M. Respighi, relativement à la formation des protubérances. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Deraronr adresse un quatrième Mémoire sur la théorie des points 
conjugués et des pôles de la droite. 


(Commissaires : MM. Chasles, Hermite, Ossian Bonnet.) 


M. Haranr adresse un Mémoire intitulé : « Théorie des machines de 
rotation. Exemples de l'application de cette théorie aux turbines Four- 
neyron, aux pompes centrifuges, aux machines soufflantes et aux roues à 
aubes planes, se mouvant dans un fluide indéfini ». 


(Commissaires : MM. Rolland, Tresca, Resal.) 


M. Lawzuxo informe l’Académie qu'il tient à la disposition de la Com- 
wission des Arts insalubres les appareils de son système avertisseur d’in- 
cendie et de vol, l’électro-vigile. 


(Renvoi à la Commission.) 
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M. J.-B. Rrour adresse une Note sur la coustruction d’un électro-ai- 
want de construction facile propre à l’aimantation des barreaux d'acier. 


{Cette Note sera soumise à l'examen de M. Desains.) 


M. À. Guuuxcu adresse une Note sur des calculs relatifs à la constitu- 
tion des corps. 
(Cette Note sera soumise à l'examen de M. Puiseux.) 


M. Qn. Gaveav adresse une Note sur un projet d’Aérostation. 
(Renvoi à la Commission des aérostats. ) 
M. Gusrer prie l’Académie d'examiner les Communications qu'il a pré- 
sentées sur différents sujets de Chimie organique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Cu. Prcrex adresse à l'Académie un Mémoire intitulé : « Étiologie 
du choléra épidémique, déduite de la manière d’être de cette maladie ». 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant. } 


M. Ca. Teuuxr prie l'Académie d'admettre au Concours pour le prix 
Bréant le Mémoire qu'il à soumis au jugement de l’Académie avant le 
1® juin. Ce Mémoire a pour titre : « Sur l’emploi de la chaleur pour la 
destruction, chez l'homme et les animaux, des ferments parasitiques ». 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


M. A. Braouer adresse une Note sur un nouveau télescope destiné aux 
observations solaires. 


(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


NM. Hencorr adresse pour le Concours des prix de Médecine et Chi- 
rurgie (fondation Montyon), une brochure intitulée: « Des gouttières en 
inge plâtre, moulées directement sur les membres, de leur emploi dans le 
traitoment des fractions simples où compliquées, des résections et des af- 
fections chirurgicales des membres. 

Cette brochure a été remise avant l'expiration du délai fixé. 


{Renvoi à la Commission &es prix de Médecine et Chirurgie.) 
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SAMMÉRNIOE ÈE 8,7 | 


{ao ur FÉa #9 CORRESPONDANCE. 


M. le Maxisrre DE L’IxréREuR remercie l'Académie qui a bien voulu 
mettre à la disposition du Service pénitentiaire deux exemplaires des 
« Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences », à partir du 
1® janvier 1874. 


M. le Mrisrre pes Finances adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, 
un exemplaire de la « Correspondance des contrôleurs généraux des 
finances avec les intendants des provinces, publiée par ordre du Ministre 
des Finances, d’après les documents conservés aux Archives nationales, 
par M. de Boiïslisle, t. 1; 1683-1699. » 


M. le Géxéraz commaxpaxr L’Écoe PoLxrecuxique remercie l’Académie 
des Sciences d'avoir bien voulu offrir à l'École Polytechnique un 
exemplaire de la médaille qu’elle vient de faire frapper en souvenir de la 
cinquantaine académique du doyen des physiciens français, M. Becquerel. 

Ce précieux souvenir sera déposé et religieusement conservé dans la salle 
des Collections de Physique de l'École. 


M. N. »e Roxscuarow, nommé Correspondant pour la Section de Miné- 
ralogie, adresse ses remerciments à l'Académie. 


M. le SecRÉraIRE PERPÉTUEL présente, de la part de M. P. Volpicell, 
un Ouvrage intitulé : « Solution complète et générale, au moyen de la 
Géométrie de situation, du problème relatif à la marche du cavalier sur un 
échiquier. » 

M. le Secrétaire perpétuel lit quelques passages de la lettre d'envoi, et 
exprime le regret d’être trop étranger au jeu d'échecs pour pouvoir appré- 
cier lé travail de M. Volpicelli. On sera certainement frappé de la multi- 
plicité des combinaisons qui y sont développées, bien qu’elles ne soient 
relatives qu’à la marche d’une seule pièce. 


MÉCANIQUE. — Sur le frottement dans le choc des corps. Note de M. G. Dansotx, 
présentée par M. Bonnet. 


« Prenons pour axe des £ la normale commune aux deux corps au point 
de contact; les axes des + et des y seront dans le plan de contact. Soient, 
C.R., 1874, 17 Semestre. (T, LXX VII, N° 25.) 212 
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à l’instant # compté à partir du commencement du choc, w la composante 
normale, y la composante tangentielle de la vitesse relative des deux corps 
au point de contact, et soit  l’angle que fait à cet instant la composante v 
avec l'axe des x. Les trois composantes de la vitesse relative suivant Ox, 


Oy, Oz seront 
vCOSY, psing, w. 


» Désignons par N la pression normale à l'instant é et par f le coefficient 
du frottement. Les composantes de cette force seront — fN cosv, —fN sin, 
et par suite les trois composantes de la percussion reçue par l’un des corps 
depuis le début du choc seront 


— ff} Noos dt, = ff" Nsing de, f's&. 


» Cela posé, d’après les lois de l'effet des percussions, les composantes 
de la vitesse relative des deux corps au point de contact seront des fonc- 
tions linéaires de ces percussions, et l’on aura 


£ £ 
| vcose = v cosgs— af ['Ncossdi— ff Nsingd+c | N dt, 
(0) (o) o 
ÿ sin © = ÿ, Sin ge aff Neosgdt— d'ffNsingdt+ cf Nat. 


at ê £ 
(2) ww — af | N coso dt — b"f Nsing dt+ c' ] Ndt, 


G) 


a, b,c, a',.… sont des constantes qu’on détermine sans difficulté et qui 
dépendent des positions des centres de gravité, des positions et des formes 
des deux ellipsoïdes centraux des deux corps. Il ne paraît donc y avoir 
aucune relation entre ces constantes, dont le calcul n’offre d’ailleursaucune 
difficulté; a, a’, a”, par exemple, sont les composantes de la vitesse rela- 
tive qui serait imprimée par deux percussions égales à l’unité, dirigées sui- 
vant l’axe des x et appliquées respectivement en sens contraire aux deux 
corps. 
» Différentions les équations (1). Après avoir posé 


(3) (A =c —a fcosp — b fsiny, 
LA'=c'— a'fcoso — b'fsino, 


nous aurons 


dv cose — sino vdg = ANdt, 
dy sing + coso vdé = A'Ndt, 
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ce qui donne 


dv __ A'sing + A cos d 
— LA nr re came ol rh mel 
» _ A'cosg — À sing A’ coso — Asiny 


La première de ces équations fait connaître v : on a 


(4) Den Rte 


A'coso — A sin 


Une fois y connu, on aura les percussions par les formules 


, 
? 
1 Ndt = [| PEUT MR be 
ne 
tés __#cospde 
(5) | Ndscose . A’cosg — Asing” 


e ? sinv d 
cs Ndt sine 1 a 
; Po À coso — Asinv 


» Ces quadratures sont compliquées, et elles ne se simplifient pas 
beaucoup, alors même qu’on néglige le carré du coefficient de frottement. 
Quoi qu’il en soit, théoriquement la question est résolue, et il n’y aura plus 
qu'à déterminer la valeur de + correspondante à la fin du choc. Par 
exemple, dans le cas des corps mous, on écrira que la vitesse relative nor- 
male donnée par l’équation (2) est nulle à la fin du choc, et l’on aura une 
équation qui fera connaitre v. 

» L'emploi d’une courbe permet de reconnaître la marche générale du 
phénomène. Posons 


(6) Fe ue Ndtcoso, 7 =] Ndt sino, 


x, y seront les coordonnées d’un point d’une courbe partant de l’origine. 
On a d’ailleurs en appelant s l’arc compté à partir de l’origine 


ds — Ndkt, $ is N dt, de — tango. 


» Ainsi l’arc de cette courbe donne la percussion normale, et la tan- 
gente fait connaître l’angle , c’est-à-dire la direction de la vitesse relative o. 
Divisons membre à membre les deux équations (r) et introduisons les no- 
tations précédentes. Nous aurons 


dy = sing — 2'fx — b'fy +c's 
(7) dx vcoso, — afx — bfy +cs 


212. 
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C’est l'équation différentielle de la courbe auxiliaire que nous introduisons. 
Bien entendu cette équation différentielle est intégrée et son intégrale est 
donnée par les formules (5) et (6). Ainsi : 

» Ilexiste une courbe passant à l’origine et représentant la loi du choc. 
Les coordonnées d’un de ses points multipliées par f donnent les per- 
cussions tangentielles dues au frottement; sa tangente a la direction de la * 
vitesse relative, et son arc compté à partir de l’origine donne la percussion 
normale depuis le commencement du choc. 

» Cette courbe est semblable à une chaïinette au moins quand f'est assez 
petit; car, pour f = 0, l'équation différentielle (7) devient celle d'une 
chainette. . 

» L’équation différentielle (7) est comprise dans la forme plus générale 
où X est une fonction de x 


dy : dy : s 
ax +f ( + fr (EE) X'de a 
(& ner Ce) 
a'X + 0 (E)+ fo (2) x'dx 
‘ \ax dx 


qu’on peut toujours intégrer en prenant le dénominateur pour inconnue 


1: ë d 
auxiliaire À, et en cherchant la relation entre à et _. = y'. Par exemple, 


on peut intégrer de cette manière l’équation 


ax + by + es +F(%) ré 
a'x +b'y +c rre(e) "(4 


dx 
où s désigne l’arc de la courbe. 

» Je terminerai en indiquant le développement des calculs dans le cas 
du choc des corps mous et en admettant qu’on puisse négliger le carré 
de f. Je supposerai qu’on ait choisi l’axe des x, de telle manière que la 
constante c' soit nulle, ce qui est toujours possible; alors la valeur de o 
à la fin du choc sera déterminée par l’équation 


t t t 
(8) 10 — aff N dt coso — B'f] Ndtsinp + ral Ndt = 0, 
(o) 0 (o) 
qui exprime que la vitesse relative normale # est nulle à la fin du choc. 


€ 
» Au moyen de cette équation, | N dt s'exprime en fonction des deux 
(0) 


autres percussions 


t 
ff Ndtcoso, [7 Né sing; 
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les rotations et translations imprimées aux deux corps deviennent alors des 
fonctions linéaires de ces deux seules intégrales : tout se réduit donc à cal- 
culer les deux quantités 


t 
Î Ndt cosy, fs Ndt sin, 
[o) 0 


en négligeant la première puissance de f. En employant les formules (4) 
et (5), on trouvera 
. ‘ sin %o 


siny 


S [7 Nat cos = Pete (Le LES 


sing sin 


tang © 
? 


tang 5 


# 4 N di sin y Re log 

» Quant à y, il doit être calculé par l'équation (8); mais, comme il figure 

dans des expressions où f entre en facteur, on reconnaitra aisément qu’on 

peut négliger dans l'équation (8) tous les termes qui contiennent f, et il 
restera l'équation 


#3 NOTE TR 
sd ri À 


cot — cot®s)=0, 
qui déterminera la valeur de + à la fin du choc avec toute l’approximation 
nécessaire, » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les lignes de courbure des surfaces réglées. 
Note de M. E. Wevr, présentée par M. Chasles. 


« Dans cette courte Note, je me propose de démontrer le théorème sui- 
vant, que je crois nouveau : 


» THÉORÈME. — Les lignes de courbure d’une surface réglée sont touchées par 
toutes les génératrices de la surface, qui rencontrent le cercle imaginaire à 
l'infini. 

» La surface étant algébrique et d’ordre n, il y aura 271 génératrices cou- 
pant le cercle imaginaire à l’infini, savoir les génératrices qui passent par 
les 27 points d’intersection de la surface avec le cercle à l'infini. 

» Pour construire en un point a d’une surface quelconque les éléments 
des deux lignes de courbure qui passent par ce point, nous déterminons 
l'intersection de la surface avec le plan tangent 9 au point a; cette courbe 
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aura en a un point double. Les bissectrices des angles formés par les deux 
tangentes de la courbe au point a seront tangentes aux lignes de courbure 
de la surface qui passent par a. La même chose peuts’exprimer de la manière 
suivante. 

» Désignons par A;, A, les deux tangentes du point a (tangentes d’in- 
flexion de la surface au point a) et par J,, J, les deux droites qui, dans le 
plan 6, passent par a et qui rencontrent le cercle imaginaire à l'infini. Alors 
les directions des deux courbures principales de la surface en a sont les 
droites D,, D, telles, qu’elles forment avec A,, À, et avec J,, J, des faisceaux 
harmoniques; c’est-à-dire que D,, D, sont des droites telles, qu’on ait 


(AAD,D,)=—-1, (RD, D)==r. 


» Supposons maintenant que le point a d’une surface réglée soit situé 
sur une génératrice J qui passe par un point à du cercle imaginaire à l'infini. 

» Dans ce cas, la droite J représente en même temps et l’une des droites 
A, A, et l’une des droites T, J,, c’est-à-dire qu’elle se confond par exemple 
avec J, et À. 

» On en conclut tout de suite que les deux droites D,, D, coïincide- 
ront avec J. Nous croyons donc que les deux directions des courbures 
principales se confondent en une seule droite en chaque point de la 
génératrice I, et l’on en conclut immédiatement que J soit tangente à 
chaque ligne de courbure, laquelle rencontre cette droite; ce qu’il fallait 
démontrer. 

» La droite J est donc le lieu des points de contact des lignes de cour- 
bure d’un système avec les lignes de l’autre système, et elle se présente 
comme l’enveloppe des lignes de courbure. 

» Pour chaque surface réglée (imaginaire) qui passe par le cercle ima- 
ginaire à l'infini, les deux systèmes des lignes de courbure coïncident donc 
avec le système des génératrices. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — ÎWote sur le spectre de la comète de Coggia(1874,111); 
par M. G. Raver, présentée par M. Le Verrier. 


« Depuis que les astronomes disposent du spectroscope pour leurs études 
de physique céleste, aucune comète brillante, visible à l’œil nu, ne s’est 
montrée dans la partie du ciel que nous pouvons explorer; et cependant 
les problèmes qu’un asire semblable permettrait sans doute de résoudre 
sont nombreux. Je ne citerai ici que la mesure précise et rigoureuse de la 
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longueur d'onde des trois bandes lumineuses de leur spectre et la détermi- 
nation de l'espèce chimique du corps auquel elles répondent. 

» Toutes les comètes qui, d’après leur marche, paraissent devoir devenir 
visibles à l’œil nu sont donc intéressantes à étudier, et à étudier depuis 
leur apparition dans l’espérance de quelque transformation dans leur 
spectre. 

"» La comète découverte à Marseille par M. Coggia, dans la nuit du 17 
au 18 avril, semble destinée à devenir très-brillante. J'ai donc étudié son 
spectre avec un soin particulier, et voici les premiers résultats de mes ob- 
servations. 

» À l’époque de la découverte, la comète était faible, de forme circu- 
laire, avec une condensation centrale très-marquée figurant un point lumi- 
neux; le diamètre de la nébulosité était d’environ 2 minutes. La lumière 
était si peu intense que l’on pouvait à peine constater l’existence d’un 
spectre. 

» Depuis, la comètes’est constamment approchée du Soleil et de la Terre, 
et son éclat a régulièrement augmenté. 

» Le 19 mai, jai pu en faire, avec M. Wolf, une première observation 
spectroscopique un peu complète. La comète avait près de 3 minutes de 
diamètre, et une queue commençait à se développer. La lumière, analysée 
par le prisme, donnait un spectre continu depuis l’orangé jusque vers le 
bleu (spectre du noyau solide), traversé par trois bandes brillantes (spectre 
de la nébulosité gazeuse); c’est le spectre bien connu des astres de cette 
espèce; mais il différait des spectres ordinaires par les dimensions et l'éclat 
relatif des diverses parties. Ainsi, tandis que le spectre continu du noyau est 
en général large et diffus, il était, pour la comète de M. Coggia, très-étroit. 
D'un autre côté, les bandes lumineuses transversales, au lieu de s’estom- 
per vers le côté le plus réfrangible, se terminaient, vers le rouge et vers le 
violet, par des lignes droites assez nettes; le fait, surtout saillant pour la 
bande médiane la plus longue et la plus lumineuse, m’a beaucoup frappé, 
car c’est la première fois que je le constate. 

» De nouvelles observations ont été faites dans les nuits des 4 et 5 juin. 
Je ne mentionnerai ici que la seconde, obtenue dans des conditions at- 
mosphériques favorables. 

» Le 5, la comète est formée d’un noyau rond très-brillant (son éclat 
égale celui d’une étoile de 8° grandeur à peu près) et dont les contours tran- 
chent, avec une netteté remarquable, sur la nébulosité environnante; la 
position de ce noyau s’observait avec la même exactitude que celle d’une 
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étoile. Autour de ce point s'étend une nébulosité circulaire d’environ 
4 minutes de diamètre et dont l’éclat décroit progressivement du centre à 
la circonférence. Cette nébulosité se prolonge, du côté opposé au Soleil, 
en une queue dont on arrive à suivre le développement jusqu’à près de 
8 minutes du noyau. ji 

» La lumière de l’astre (l'éclat estenviron quatre fois celui de la décou- 
verte) est d’ailleurs assez intense pour fournir un spectre bien visible. 

» Le spectre continu, correspondant au noyau, est remarquablement 
étroit, presque aussi étroit que celui d’une étoile vue dans le même instru- 
ment; il rappelle le spectre d’une étoile de 6° grandeur, mais sans colora- 
tion vers les extrémités. Le spectre s'étend, de part et d’autre, au delà des 
trois bandes lumineuses. 

» Le spectre à bandes brillantes est composé de trois lignes qui, par leur 
réfrangibilité, répondent au jaune, au vert et au bleu. La bande centrale 
est longue, très-lumineuse, et, lorsque la fente est convenablement étroite, 
elle se termine, vers le rouge et vers le violet, par des lignes droites tran- 
chées; elle n’a donc rien conservé de cette apparence dégradée vers le 
violet que l’on rencontre dans le spectre des comètes télescopiques ordi- 
naires. Lorsque l'intensité de la comète sera suffisante et que la fente pourra 
être rendue très-fine, il sera peut-être possible de la réduire à une raie 
brillante. — Les bandes du jaune et du bleu ont un éclat environ moitié 
de celui de la précédente; elles sont un peu diffuses vers les bords et se 
rapprochent du type ordinaire. 

» Si, au lieu de porter la fente du spectroscope sur l’image focale du 
noyau, de manière à obtenir tout à Ja fois le spectre du noyau et celui de 
la nébulosité qui l’entoure, on place la fente de manière à couper l’image 
de la queue, on obtient un spectre qui offre les trois bandes brillantes, 
déjà décrites, sans trace de spectre continu et séparées les unes des autres 
par des intervalles obscurs. Dans la queue, il n’y a donc point de matière 
solide incandescente en quantité sensible. » 


PHYSIQUE. — Sur le mouvement de l'air dans les tuyaux. 
Note de M. Cu. Bonrewps. 


« Pour compléter l'exposé de l'appareil de principe indiqué dans la 
Note précédente, nous emprunterons encore à M. Edlund une déduction 
qui nous aménera sur un terrain où la conciliation entre nos vues et la 
théorie classique de l'Hydrodynamique pourra se produire. 
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» M. Edlund appuie toute sa théorie sur la loi des courants dérivés 
(partage des intensités en raison inverse des résistances), vérifiée dans les 
courants galvaniques. D'après notre point de départ, la loi doit s’appli- 
quer aussi à l'air. - 

» L’intensité I est définie par l'expression 


(1) I=uxdxO, 


u étant la vitesse, d la densité, Q la section. 

». La résistance envisagée comme la contre-pression capable d'arrêter le 
mouvement est proportionnelle à l’intensité du courant (c’est une consé- 
quence du fait expérimental que la résistance dans le courant électrique 
est inversement proportionnelle à Ja section; en Hydrodynamique, sur ce 
point, les expériences ne sont pas d'accord entre elles, il sera discuté plus 
tard). 

» Nous continuons le raisonnement. On exprimera que la résistance est 
proportionnelle à l'intensité du courant, en écrivant 


RO = MI, ' 
R résistance d’une tranche comprise entre deux sections distantes de 


l'unité de longueur (élément de courant) sur l’unité de section; M une 


constante. 
» Nous calculerons le travail mécanique opéré par le courant pendant 


l’unité de temps. 
L'élément est repoussé de la longueur 4, le travail opéré par la résis- 


tance est 


MI x u. 
Or, d’après (1), 
I 
L = PTS , 


» Le travail mécanique de l’élément sera donc 


MI: 
da 


» Le travail mécanique du courant entier sera 
ME 
(2) AT D 
EAN pt et CREME RE TRS 
(*) M. Edlund fait la remarque que l'expression (2), qu'il applique à l’éther de densité 4, 
est la traduction de la loi de Joule : « La quantité de chaleur dégagée par le courant galva- 
nique est égale au produit du carré de l'intensité par la résistance. » Pour faire apparaître le 
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Nous remplacerons I° par sa valeur tirée de (1). 

». L'expression (2) devient 
(3) PRE MP 0 

» On reconnaît dans la formule (3) une quantité proportionnelle à la 
force vive totale de la masse d’air en mouvement. 

» Nous avons donc cet énoncé : « Le travail mécanique du courant en- 
tier est proportionnel à la force vive totale de la masse d'air en mouvement. » 

» D'autre part, le jeu de la pompe, dans les conditions de l'appareil de 
principe, dépense un travail proportionnel à la différence des pressions P 
et P’,et qui peut être évalué, au signe près, par le transport du poids 
d'air (/'Qd) du niveau P au niveau P', /’ étant la longueur du corps de 
pompe, Q la section, P et P les pressions dans les réservoirs À et B (*). 
La durée du coup de pompe est supposée d’une seconde. 

» Nous écrirons donc 


(4) T=N(P—P), 


T travail d’un coup de pompe par seconde, 
N représente une constante. 

» Si nous égalons les deux expressions (3) et (4), nous arrivons à cet 
autre énoncé : 

» La force vive de l'air en mouvement est proportionnelle à la différence des 
pressions extrêmes. 

» Nous retrouvons ainsi le principe de Torricelli. 

» L'analyse précédente nous conduit à envisager dans le courant deux 
éléments qu’il ne faut pas confondre : 


Le hl M A : LUS ; ; 
théorème, il suffit de poser Teen A étant l'équivalent calorifique du travail, et M’ une 


constante. 


(*) Les deux faces du piston, dans toute sa course, ont entre elles la différence de pres- 
sion constante (P — P’), l'air refoulé conserve une densité constante, le travail produit 
peut être mesuré par celui d’un poids tombant de la hauteur (P — P'). En effet, l’expres- 
sion de ce travail est | 

(«) l'a(H—KH'); 
H et H’ représentant en kilogrammes par unité de surface la valeur des pressions extrémes. 
Pour exprimer H ét H’ en hauteurs P et P' du fluide de densité d, on écrira 


H= PH 7: 


l'expression (+) deviendra {/'Qd)(P — P), ce qu'il fallait démontrer. 
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» 1° L’inténsité, quantité en poids débitée par seconde, qui suit la loi 
d'Ohm; au point de vue mécanique, c’est une quantité de mouvement; 

» 2° Le travail mécanique, ou la force vive du courant, qui suit la loi de 
Torricelli, correspondant dans l’Hydrodynamique à la loi de Joule dans la 
théorie du courant électrique. 

» Insistons sur cette distinction, qui nous fournira la clef des diver- 
gences apparentes entre nos résultats expérimentaux et ceux de nos pré- 
décesséurs. 

Lorsqu'on veut mesurer un courant, il faut définir celui des deux élé: 
He intensité ou force vive, que l’on prétend observer. 

> On n’est maïître du choix qu’à la condition d’approprier l'instrument 
de mesure à sa destination. 

» Si l’on emploie un anémomètre ou un gazomètre, c’est du travail £ mé- 
canique que l’on mesure; les expériences vérifient la loi de Torricelli. Pour 
l’anémomètre, c’est évident; pour le gazomètre, il faut une explication. 

Quelle est la base de la mesure? On éteint la vitesse sous une grande 
cloche reposant sur l’eau, et dans laquelle la pression et la température 
restent constantes. Lorsqu'on mesure les volumes écoulés, sont-ils propor- 
tionnels à l'intensité? Non, car on n’a tué la force vive qu’en faisant dé- 
gager sous la cloche une quantité de chaleur qui lui est rigoureusement 
proportionnelle, Les volumes écoulés, ramenés à une température con- 
stante, sont en proportion exacte avec les températures et les carrés des 
vitesses que les divers courants possèdent à la sortie, c’est-à-dire à la fois 
avec leur énergie intérieure et leur force vive de translation. 

Pour mesurer l'intensité, que faut-il faire ? Il faut prendre le courant 
sur le vif, soit en l’'employant pour modifier un autre courant dont l’allure 
est connue, comme dans le galvanomètre, soit en le transformant en un 
flux d’une autre nature qu’on saura mesurer, comme dans le voltamètre. 

» La sirène nous semble un instrument du second genre : lorsqu'on fait 
varier les charges sous lesquelles elle chante, la hauteur des sons débités varie 
comme les Charges; c’est la propriété de l’intensité d’après la loi d'Ohm. 
Nous reviendrons sur ce point ultérieurement. 

» Pour résumer, nous établirons le parallélisme, qui résulte de notre 
hypothèse, entre le courant électrique et le courant d'air. 

». Dans le courant électrique, il y a de l'électricité transmise et de l’é- 
nergie perdue, qui se retrouve sous forme de chaleur dégagée. 

Dans le courant d'air, il y a pareillement de l'air transmis et de l’é- 
nergie perdue, qui se retrouve sous forme de travail mécanique ou de 


chaleur dégagée quand on éteint la vitesse. 
Ath: 
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» L'analyse nous a montré, en outre, que ces deux éléments, flux trans- 
mis et énergie perdue, sont dans chaque tranche en rapport constant. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur une particularité physiologique de l’Axolotl. 
Note de M. C. Daresre, présentée par M. de Quatrefages. 


« L’Axolotl n’a été connu pendant longtemps que par une très-courte 
description donnée par Hernandez, médecin du roi Philippe IL. Cette des- 
cription, souvent reproduite, contient les deux phrases suivantes : 


« Vuloam habet muliebri simillimam.…., Huic menstrua singulis quibusque mensibus fluere 


observatum sæpius est, haud secus ac mulieribus. » 


» Cuvier, qui donna la première description anatomique de l’Axolotl, 
faite à l’aide de deux individus conservés dans l'alcool, et rapportés du 
Mexique par Humboldt, constata que l’ouverture du cloaque, chez ces ani- 
maux, ressemble effectivement à la vulve des femmes ; puis il ajoute : 


« Cette ressemblance extérieure, et peut-être la couleur rougeâtre des excréments, est ce 
qui aura fait dire à ceux dont Hernandez recevait ses renseignements que l’Axolotl est sujet 
à des écoulements périodiques. » 6 


» J'ai disséqué cette année un certain nombre d’Axolotis morts à la mé- 
nagerie des Reptiles, au Muséum, et j'ai constaté, conformément à la phrase 
d’Hernandez, et contrairement à l'opinion de Cuvier, que les Axolotls ont, 
à l’époque de la reproduction, le cloaque rempli d'une matière muqueuse, 
plus ou moins colorée en rouge. L'examen microscopique de cette matière 
muqueuse m'a permis d’y reconnaître une quantité plus ou moins considé- 
rable de globules sanguins, dont les dimensions sont exactement les mêmes 
que celles des globules qui circulent dans les vaisseaux. La présence de ces 
globules dans le cloaque constitue donc une véritable hémorrhagie. 

» Ce fait physiologique appartient aux deux sexes. 

» J'ai rencontré cette matière muqueuse très-abondante et très-colorée, 
par la présence d’un grand nombre de globules, chez un mäle en plein rut, 
et dont les canaux déférents étaient remplis par de nombreux spermato- 
zoïdes complétement mürs, ainsi que l’indiquait leur collerette frangée. 

» J'ai rencontré cette même matière dans le cloaque de plusieurs fe- 
melles, quoique beaucoup moins abondante que chez le mâle dont je viens 
de parler; mais, chez toutes les femelles que j'ai pu étudier jusqu’à présent, 
les œufs n'avaient pas encore pénétré dans les oviductes. Ces derniers or- 
ganes présentaient d’ailleurs un très-grand volume, résultant du dépôt dans 
leur intérieur d’une matière muqueuse ordinairement transparente, mais 
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colorée en rouge sur plusieurs points, matière qui remplissait compléte- 
ment leur cavité. Cette matière, examinée au microscope, ne m'a présenté 
nulle part de globules sanguins, même dans les points où sa coloration 
était rougeâtre; mais elle était presque entièrement constituée par de petits 
corps analogues aux noyaux des globules du sang, noyaux qui, comme les 
globules eux-mèmes, ont un si grand volume chez les Axolotis, et sont, 
par conséquent, si faciles à observer. Je pense donc que cette matière mu- 
queuse des oviductes est Le reste d’un épanchement sanguin fort considé- 
rable, qui aurait pour siége chez les femelles les oviductes, aussi bien que 
la partie terminale de l'intestin, tandis que chez les mâles il serait réduit à 
ce dernier organe. 

» Je me borne aujourd’hui à cette simple indication de l’existence, chez 
un animal de la classe des Batraciens, d’un fait physiologique qui a été 
considéré pendant longtemps comme un des caractères distinctifs de l’es- 
pèce humaine, et de son existence dans les deux sexes. » 


ZOOLOGIE. — Sur les métamorphoses des Acariens de la famille des Sarcoptides 
et de celles des Gamasides. Note de M. Méeni, présentée par M. Ch. Robin. 


« Dans les séances des 14 juillet et 18 août de l’année dernière, j'ai eu 
l'honneur de communiquer à l’Académie, par l'intermédiaire de M. Ch. 
Robin, deux Notes sur la position zoologique et le rôle physiologique des 
petits Acariens parasites, qu’on avait nommés Hypopes, Homopes et Tricho- 
dactyles, et qui, d’après mes observations, ne sont autres que les nymphes 
hétéromorphes de quelques Sarcoptides, entre autres des Tyroglyphes. 

» Depuis cette époque, j'ai continué mes études sur les métamorphoses 
des Acariens de cette famille et de quelques autres voisines, et je viens en 
communiquer les résultats à l’Académie. 

» En dehors des faits curieux d’hétéromorphisme signalés dans les deux 
Notes en question, et qui ne se produisent que dans certaines conditions 
déterminées, les Sarcoptides arrivent à l’état adulte par une suite de mues 
par lesquelles le petit animal acquiert successivement tous ses organes, 
mais sans que la forme générale s’écarte du type normal : la larve hexapode 
devient nymphe octopode, puis individu sexué, en présentant toujours les 
caractères spécifiques dans la forme et la composition du rostre et des 
pattes. 

» On a cru, jusqu’à présent, que ces mues s’opéraient chez les Insectes 
à métamorphoses incomplètes ou chez les Crustacés, c’est-à-dire qu’une 
sorte d'épiderme caduc se détachait seul en conservant l'empreinte des 
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pièces du squelette qui restaient intactes, et que l’Acarien en sortait après 
avoir retiré successivement ses pattes etson rostre de l’ancienne enveloppe, 
comme d’un fourreau. 

C’est l'opinion exprimée par tous les auteurs français ou étrangers qui 
se sont occupés de l’embryogénie et du développement de ces êtres micro- 
scopiques. Claparède, le dernier de ces auteurs, dit, dans son intéréssante 
Étude sur les Acariens (1), à propos des mues des Tyroglyphes : 

« Le rostre et les pattes se retirent de leurs gaïnes chitineuses, une nouvelle segmentation 


du thorax en trois parties se reproduit sur l'animal mou, et là mite octopode se forme peu 
à peu sous là protection des tégnments de la larve hexapode. » 


Cependant Claparède avait fait une étude si complète des mues extraor- 
dinaires des Acariens aquatiques connus sous le nom d’Atax, que je suis 
étonné qu'il ait trouvé si simple les mues des Acariens terrestres, si com- 
muns, de la famille des Sarcoptides du genre Tyroglyphe. 

» M. Ch. Robin (2), tout en admettant que le rostre et les pattes se reti- 
rent de l'enveloppe qui leur correspond, et qu'ils replient sous le ventre entre 
l’ancien et le nouveau tégument, a reconnu cependant qu’on ne peut voir 
les poils arrachés de l’intérieur des anciens, et qu’étant plus nombreux ils 
naissent aux points où ils sont insérés dès que le tégument nouveau, s’est 
séparé de l’ancien; qu'il en est de même de tous les organes qui n’ont pas 
de correspondants dans l’ancienne forme, comme la quatrième paire de 
pattes des nymphes et les prolongements caudaüx des mâles de la plupart 
des TES avicoles. 

» Mes observations m'ont montré que, chez tous les Sarcoptides, tous Te 
organes, aussi bien ceux qui ont des correspondants dans l’ancienne forme 
que ceux qui n’en ont pas, se reforment entièrement sans le concours des 
anciens et dans une complète indépendance. C’est une renaissance, si l’on 
peut dire, d’un nouvel être dans le corps d’un ancien. 

Claparède, dans l’étude que j'ai citée, démontre que, chez l’Atax, à 
chaque mue, l'animal retourne à l’état d'œuf, et perd entièrement tous ses 
anciens QE apparents. "2 

» Eh bien, c’est identiquement le même phénomène qui se passe chez 
les RARE seulement, ici, le nouvel œuf se forme sous l'enveloppe 
ancienné qui ne se détruit pas, comme chez l’Atax, sans doute à cause du 
milieu différent dans lequel ils vivent : dans l’eau, les téguments d’organe 


(1) Studien an Acariden in der Zeitschrift für Wiss. Zoolog., XVHI, t. 3. Leipzig, 1865, 
(2) Mémoire sur lés Sarcoptides avicoles, et sur les métamorphoses des Acariens, dans les 
Comptes rendus, t, LXVI, p. 776; 1868. 
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mâle, de l’Atax disparaissent en se dissolvant ; dans l'air, les mêmes or. 
ganes persistent, mais desséchés. 

» Quand la larve hexapode ou la nymphe octopode d’un Psoropte, d’un 
Tyroglyphe, etc., va muer, elle devient inerte et comme morte; puis on 
voit ses membres et son rostre se vider par une. sorte de liquéfaction des 
muscles et autres parties molles qu’ils contiennent. Le produit de cette li- 
quéfaction s’accumule dans le tronc, devient granuleux, s'entoure d’une 
véritable membrane blastodermique, et un véritable œuf est ainsi constitué 
dans le corps de l’animal, qu’il remplit presque en entier. 

» Cet œuf secondaire présente ensuite identiquement les mêmes phases 
que l’œuf primitif qui a donné naissance à la larve, phases si bien décrites 
par Claparède, c’est-à-dire que sa membrane blastodermique se mame- 
lonne ou bourgeonne vers l'extrémité céphalique et sur les côtés. Sur le 
premier point, trois paires de mamelons se montrent : deux donnent nais- 
sance à des mandibules, deux autres à des palpes, enfin les deux derniers 
à des mâchoires qui se soudent rapidement; un nouveau rostre est ainsi 
constitué, Les mamelons latéraux, au nombre de quatre paires, s’al- 
longent, se replient sur la face ventrale, deviennent cylindriques, puis 
montrent des articulations parfaitement dessinées, et enfin deviennent des 
pattes avec tous leurs accessoires, tels que crochets, caroncules, poils et 
épines. Lorsque l'animal est tout formé, il sort de la vieille enveloppe qui se 
déchire le long de la face dorsale et du sillon transversal céphalothoracique, 
absolument comme la larve sort de la coque fendue de l’œuf primitif. : 

» J'ai suivi tous ces phénomènes sur deux Tyroglyphes nouveaux, 
très-communs sur les Champignons envahis par la pourriture noire, le 
T. mycophagus (Mégnin) et le T. rostroserratus (Mégnin); je les ai suivis 
aussi sur le 7yroglyphus siro (Tatr.), sur le Sarcoptes incurvatus (Mégnin) et 
sur le Psoroptes Equi (Gervais), chez qui ils sont surtout faciles à observer. 

» Je les ai aussi suivis sur plusieurs espèces de Gamases, entre autres sur 
le Pteroptes vespertillanis (L. Duf.). Seulement ici, probablement en raison 
du volume énorme des pattes, l'œuf secondaire a des diverticulum qui se 
prolongent dans chacune d'elles, et c’est dans l'intérieur de ces cæcum 
que se forment les nouvelles pattes; on voit ainsi, à un certain moment, 
les anciennes pattes, portant tous leurs accessoires, présenter, dans l’inté- 
rieur de leur tarse, une autre patte avec ses crochets, ses caroncules et ses 
poils, ceux-ci couchés transversalement et longitudinalement sur le nou- 
veau membre. 

» Chez les Gamases, la vieille enveloppe ne se conserve pas entière 
comme chez les Sarcoptides, elle se brise par éclats irréguliers pour don- 
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ner la liberté au nouvel animal qu'elle contient; c’est ce qui explique 
qu’on ne trouve pas les restes des mues, dans les lieux habités par les Ga- 
mases, comme dans ceux habités par les Tyroglyphes, les Psoroptes, etc. 

» Après la dernière mue, la forme acquise est immuable : aussi les 
membres brisés ne se renouvellent plus ; j'ai rencontré des Gamases 
adultes, surtout des mâles, ayant souvent une patte postérieure brisée, 
mais le moignon, constitué alors par le trochanter, ne portait jamais au- 
cune trace de rénovation, comme cela se voit chez les Écrevisses. » | 


M. P. Meumer s’informe du moyen de faire à l’Académie une Commu- 
nication relative à des sujets d’Astronomie. 


Si l’auteur demande à être inscrit pour lire un Mémoire, il lui sera donné 
avis du moment où sa Communication pourra être entendue. 


M. G. Buonsanri désire soumettre au jugement de l’Académie un ouvrage 
inédit, intitulé : « Hallucinations psychiques compatibles avec la raison ». 

Cet ouvrage, écrit sous l'influence de l’hallucination religieuse, dont 
l’auteur a été la proie pendant près de trois ans, et qu'il a combattue par la 
raison et la science, contient, dit-il, des aperçus intéressants. Pendant deux 
ans, il s’est soumis aux plus dures privations qui ont altéré sa santé, sans 
qu’il s’en sentit alors incommodé. Il est facile de suivre la disparition pro- 
gressive de l’hallucination par les nombreuses lettres qu’il a écrites pen- 
dant cette période et qui sont reproduites dans son ouvrage. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


A 5 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures trois quarts. +. 0). b: 


ERRATA. 


(Séance du 25 mai 1874.) 


Page 1/70, ligne 5, au lieu de Le sucre, les résines, les acides citrique et tartrique n’altèrent 
790; ; , » 

pas, lisez Le sucre, les résines, les acides citrique et tartrique, dans certaines proportions, 

n’altèrent pas... ; 


(Séance du 1* juin 1874.) 


Page 1569, ligne 32, au lieu de cotes de l’auteur, lisez cotes de hauteur. 
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